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  Présentation


  Luc Mandoline est thanatopracteur. Embaumeur, si vous préférez. Son job consiste à préparer les défunts. Longtemps, il a voulu être médecin légiste, mais son caractère bien trempé et son refus viscéral de l’autorité lui valent l’exclusion de plusieurs établissements scolaires. Il s’engage alors dans la Légion étrangère pendant huit années. Huit années sans voir Élisa, son amour platonique, mais pas une semaine sans s’écrire avec Alexandre et Max, ses potes de toujours. C’est en se liant d’amitié avec un autre camarade légionnaire, Sullivan, qu’il découvre la thanatopraxie. Après sa formation, il décide de remplacer les collègues et devient thanatopracteur itinérant. Il bosse quand il veut, et comme dans le bon vieux temps, il voit du pays. Luc Mandoline est un personnage de roman. Tous les personnages de la collection « l’Embaumeur » sont des personnages de fiction. Toute ressemblance avec des personnes ayant existé ou existant serait donc fortuite.


  Sébastien MOUSSE



  
    Préface


    Les récits de l’Embaumeur m’inspirent trois réflexions :


    Luc Mandoline n’est pas n’importe qui.


    Cet aventurier atypique, lointain cousin d’un Corto Maltese mâtiné de Jack Ryan, bourlingue entre forêts amazoniennes moites et salons libertins flamands dans lesquels se commettent des hommes politiques priapiques.


    Luc Mandoline est un type bien.


    Il prend soin des vivants et des morts. C’est un homme d’honneur, cette espèce en voie de disparition balayée par le vent amer du cynisme généralisé.


    Luc Mandoline n’est pas une fillette.


    On peut être sympa sans se laisser piétiner les arpions. Et Luc n’hésite pas à jouer des phalanges à l’occasion et à distribuer le plomb lorsque c’est nécessaire.


    Quand j’ai reposé Na Zdrowie, la tête pleine du tumulte des kalashs – l’arme de nos ennemis –, je me suis dit que décidément, Sébastien Mousse pouvait être fier de sa créature, même si ce salopard d’éditeur la prête généreusement à ses potes écrivains comme le dernier des entremetteurs. Salopard va !


    Ainsi, sous la plume inspirée de Didier Fossey, Luc Mandoline reprend vie une fois encore, trimbalant ses guêtres de Paname à Rostov, faisant parler la poudre et couler le raisiné avec cette particularité que cet opus sent les chaussures cloutées et la grande maison. C’est un peu normal, sachant que Didier est un poulet, un de ceux qui traquent le mitan depuis toujours et qui ne posent le glaive que pour prendre la plume, usant de l’un comme de l’autre avec un talent consommé.


    Pour conclure, je n’aurai que deux mots : chapeau bas.


    Laurent GUILLAUME

  


  



  
    Chapitre 1


    La radio crépitait dans la 405 bleu métallisé du patron de la BRB, stationnée dans la contre-allée de la place Jeanne-d’Arc, dans le 13e arrondissement. Le commissaire Lambert était penché en avant, l’oreille pratiquement sur le haut-parleur, le micro crispé dans sa main droite.


    Son chauffeur, Rodolphe, s’était laissé aller en arrière, les yeux mi-clos. Il avait la nuque posée sur l’appuie-tête, le regard braqué devant lui.


    D’où ils étaient, ils pouvaient voir la façade de la Banque Populaire, à l’angle de la rue Jeanne-d’Arc et de la rue Charcot, ainsi que des éléments du dispositif mis en place.


    Des véhicules de la Ville de Paris nettoyaient inlassablement le parvis autour de l’église, accompagnés de petits hommes verts armés de balais. Tous des flics de la BRB qui, sous leurs uniformes d’agents de la propreté, étaient armés jusqu’aux dents et porteurs de gilets pare-balles. Un peu plus loin, un camion jaune marqué « La Poste » était stationné rue Charcot, et quatre hommes déchargeaient et chargeaient inlassablement les mêmes sacs. La rue Xaintrailles était bloquée par une toupie de béton.


    Tout cela n’était que la partie visible du dispositif mis en place par la BRB. Lambert savait que deux motards banalisés tournaient autour du pâté de maisons, deux véhicules rapides étaient en stand-by un peu plus loin.


    Le tuyau était venu du commissariat du 13, du groupe de recherches et d’investigations.


    La BAC de nuit avait interpellé un petit voleur de voitures, arrêté en flagrant délit de tentative de vol sur un cabriolet Mercedes. Devant l’OPJ, il avait annoncé qu’il pouvait les mettre sur un coup de braqueurs de banques, mais qu’il voulait être « décroché » pour le vol de la bagnole.


    Comme au poker, l’OPJ avait demandé à voir. Devant l’énormité de ce que l’autre lui annonçait, il avait avisé la BRB. Il leur balançait le braquage de la Banque Populaire Jeanne-d’Arc qu’il avait appris par un pote à lui, embauché comme chauffeur par une équipe de braqueurs.


    Le commissaire Lambert avait envoyé, en pleine nuit, une équipe récupérer le voleur. Ils l’avaient aussitôt mis sur le grill et mis en garde à vue pour le restant de la nuit.


    Le lendemain, ils avaient mis le copain sous surveillance et écoute téléphonique. Très vite, la véracité de ses dires était apparue, il se préparait quelque chose. Un groupe de mafieux de l’Est avait décidé d’empocher deux cent cinquante mille euros en espèces et un million en diamants bruts.


    S’en étaient suivies de longues journées d’écoutes, de filatures et de planques sur le chauffeur. C’était le point de départ de l’enquête. Pas facile, les braqueurs étaient d’une prudence extrême, aucun contact, un seul interlocuteur téléphonique avec un téléphone intraçable.


    La veille de la mise en place du dispositif, l’appel était arrivé, laconique, bref. C’était pour demain, sans heure, sans confirmation de lieu.


    Dès cinq heures du matin, la BRB s’était mise en place, petit à petit, homme par homme, véhicule par véhicule, après un briefing au service, pour ne pas attirer l’attention, de façon qu’à huit heures tout soit verrouillé.


    Vers huit heures trente, un des motocyclistes qui suivaient le chauffeur avait annoncé qu’il quittait son domicile en scooter. Une demi-heure après, il avait prévenu qu’il avait récupéré une BMW dans un parking de Villejuif et qu’il se dirigeait vers Paris.


    — Rodolphe, le camping-car garé de l’autre côté, il a été vérifié ?


    — Oui patron, non signalé volé.


    Tous les véhicules stationnés autour de la place avaient été passés aux cartes grises et au fichier des véhicules volés, procédure classique dans ce genre de dispositif. Rien de pire que de se faire prendre à revers par une équipe de protection mise en place avant le braquage.


    L’horloge de bord de la 405 indiquait dix heures. Lambert approcha le micro de sa bouche.


    — Autorité à dispositif, rien à signaler ?


    Un par un, tous les chefs du dispo répondirent non.


    — À tous d’autorité, on reste vigilants.


    La radio grésilla et une voix s’éleva, altérée par des bruits de circulation.


    — Autorité de Delta 1. Un des motocyclistes qui « filochaient » le chauffeur.


    — Parlez ! hurla Lambert dans le micro.


    — L’objectif vient de retrouver deux autres chauffeurs boulevard Vincent-Auriol. Ils repartent en direction de la Seine, trois véhicules BMW, je vous passe les immat. S’ensuivit une série de chiffres et de lettres que Rodolphe nota.


    — Bien reçu ! À tous d’autorité, attention, ça bouge !


    Rodolphe raccrocha son téléphone portable.


    — Faussement immatriculées, patron, ça correspond pas à des BM.


    — Autorité de Delta 1, rue du Chevaleret, à vive allure.


    — Les perdez pas, bon Dieu !


    — Ils s’arrêtent station Bibliothèque, je double, je décroche. Delta 2 à toi.


    — Reçu pour Delta 2.


    — Reçu, Delta 1 vous rejoignez le dispo.


    — Reçu.


    — Autorité de Delta 2, neuf hommes, trois par voiture chargés à BFM, ça repart.


    — Reçu, à tous d’autorité, vigilance, phase action, tout le monde à l’écoute.


    Tous répondirent bien reçu. La tension dans les voix était palpable, chacun savait que la confrontation serait violente, même si tout avait été prévu.


    — De Delta 2, rue Eugène-Oudiné, direction Patay.


    — Bien reçu, s’ils prennent Dessous-des-Berges, on les coince à Xaintrailles.


    — Vous y croyez, patron ? demanda Rodolphe. Je parie qu’ils prennent Patay en sens interdit.


    — Pari tenu, répondit Lambert.


    — De Delta 2, à droite rue de Patay, dans le couloir bus, ça va vite, très vite.


    — Bien reçu, à tous d’autorité, c’est pour nous. Gagné, Rodolphe.


    — De Delta 2, viennent de franchir la rue de Tolbiac, ils vous arrivent dessus.


    De son poste, Lambert voyait arriver les trois BMW qui pilèrent devant la Banque Populaire. Il vit le canon d’un lance-roquette passer par une vitre, une flamme en jaillir et le sas de la banque voler en éclats, tandis que des hommes armés porteurs de masques à gaz surgissaient des voitures. Quatre entrèrent à l’intérieur, cinq autres s’installèrent au milieu du carrefour, braquant les automobilistes, les obligeant à se coucher sur leur volant, de façon à bloquer la circulation.


    — À tous d’autorité, action ! Allez Rodolphe, go ! Lambert et Rodolphe descendirent du véhicule, en enfilant leurs casques et leurs brassards « police ».


    Le staccato caractéristique d’une kalachnikov leur fit tourner la tête au moment où les impacts les plièrent en deux sur le trottoir, malgré les gilets pare-balles dont ils étaient équipés.


    La dernière chose que vit Lambert en s’écroulant fut quatre hommes qui sortaient du camping-car et qui les assaisonnaient copieusement au calibre 7.62, 39 mm.


    — Et merde, murmura Lambert dans une bulle de sang en perdant connaissance.


    Il ne vit pas le camion de la Poste rue Charcot et la toupie de béton rue Xaintrailles s’embraser par le fait de cocktails Molotov, ni ses hommes s’écrouler sous le feu nourri d’individus sortis de nulle part.


    Au volant de la première BMW, Mouloud était terrorisé, la tête rentrée dans les épaules, il tremblait de tous ses membres. On l’avait embauché pour conduire et, ça il savait faire, mais pas pour se retrouver en Afghanistan.


    Il regarda autour de lui. Les cinq hommes à l’extérieur de la banque avaient tiré dans les pneus des véhicules se trouvant sur la voie opposée, un bus se trouvant en arrière avait subi le même sort, la rue Charcot était bloquée ainsi que la rue Xaintrailles par les deux véhicules en feu. Malgré sa trouille, il ne put s’empêcher d’admirer la façon quasi militaire dont ils avaient bloqué tous les accès, se laissant une issue royale vers le boulevard Vincent-Auriol.


    — Putain, mais c’est qui ces mecs ? murmura-t-il.


    Il tira doucement la poignée de la portière, l’ouvrit et posa le pied gauche à terre. Il commença à soulever son postérieur quand une voix claqua :


    — Toi ! P’tite pute ! Rester là !


    L’homme braquait sa kalach’ sur son ventre et la voix rocailleuse ne laissait aucune illusion quant à l’issue s’il sortait de la voiture. Il fit marche arrière, remit les mains sur le volant.


    Une forte explosion provint de l’intérieur de la banque. Quelques secondes plus tard, quatre hommes en sortirent, porteurs de sacs et d’une valise en métal. Ils s’engouffrèrent dans les voitures.


    — Davaï, davaï, dit le passager à Mouloud en lui rentrant le canon de son arme dans le ventre.


    L’estomac complètement noué, il démarra, s’engagea dans la rue Jeanne-d’Arc, direction le boulevard Vincent-Auriol et l’itinéraire de repli mis au point à l’avance. Un coup d’œil dans le rétro lui confirma que les deux autres véhicules suivaient.


    Chapitre 2


    — Luc ! Téléphone.


    — Mmmouais, ça rappellera, pas envie.


    Allongé sur un transat au bord de la piscine, dans le parc de la magnifique propriété qu’il louait à Dompierre-sur-Héry dans la Nièvre, Luc profitait du chaud soleil de ce début du mois de juin. La quarantaine bien entretenue et élégante, il exposait sa musculature puissante aux rayons du soleil et n’avait vraiment pas envie de répondre au téléphone. Sa main était serrée autour d’un verre givré de cocktail de fruits duquel dépassait une paille qu’il porta à sa bouche.


    Il avait pris huit jours pour se reposer, se détendre en compagnie de son amour de toujours, Élisa, superbe rousse flamboyante aux yeux verts et aux formes généreuses.


    — Tiens, c’est écrit IML sur l’écran, je pense que c’est pour du boulot.


    Élisa Deuilh était la meilleure amie de Luc, sa confidente, son amour platonique de jeunesse. Elle avait épousé un sapeur-pompier violent et alcoolique, avec qui elle était restée mariée cinq ans. Cinq années entrecoupées de coups, de menaces, de ruptures, réconciliations et de promesses non tenues.


    Suite à une scène plus violente que les autres qui s’était soldée par un œil au beurre noir, une arcade ouverte et un poignet cassé, Élisa avait pris le taureau par les cornes. Elle était allée déposer une plainte, avec constat des blessures aux urgences médico-judiciaires de l’Hôtel-Dieu. Dans la foulée, elle était allée consulter son avocat et avait déposé une demande de divorce. En attendant, elle s’était réfugiée chez le seul homme à qui elle faisait confiance, Luc.


    Le jugement avait été rendu rapidement, en trois mois, mais l’imbécile n’avait apparemment pas compris. Il harcelait Élisa au téléphone, la suivait dans la rue, la menaçait. Elle vivait dans la crainte et l’angoisse. Cette situation avait duré un mois et puis, du jour au lendemain, il avait cessé, sans aucune raison. Quand Élisa le croisait, il baissait les yeux et changeait de direction s’il pouvait. Elle en avait parlé à Luc qui lui avait répondu que parfois, les hommes changeaient d’avis.


    Quand on se retrouve coincé dans les chiottes par un malabar portant une cagoule, qui vous serre à la gorge et aux couilles, vous susurrant à l’oreille qu’il vous les coupera et vous les fera bouffer si vous continuez à emmerder Élisa, on fait profil bas et on change d’avis. Mais ça, Élisa ne le savait pas.


    Ils vivaient séparément, se retrouvaient souvent pour des vacances, des week-ends, des soirées. Il leur arrivait même de dormir ensemble sans qu’il se passe quoi que ce soit.


    Luc tourna la tête vers la main qui lui tendait son portable. Son regard suivit la courbe du bras, s’attarda sur deux seins magnifiques constellés de taches de rousseur, pour finir sur un sourire éclatant sous deux yeux verts qui pétillaient dans un ovale parfait entouré par une crinière de lionne.


    Il se saisit du portable.


    — Luc Mandoline, j’écoute.


    — Mon cher Luc, docteur Barruet, IML. Nous aurions besoin de vous ici, un braquage qui a mal tourné, plusieurs fonctionnaires de police tués. J’ai pensé à vous pour les soins funéraires.


    — Je suis en vacances, et puis la préfecture de police ne paie pas bien.


    — Mon cher Luc, votre modestie dût-elle en souffrir, j’ai besoin du meilleur et puis cela vous rappellera la belle époque.


    — Bon OK, c’est bien parce que c’est vous. Demain matin à huit heures. Je demande à mon ami thanatopracteur, Sullivan Mermet, de m’accompagner.


    — Si vous voulez, mais la préfecture de police ne le paiera pas, ils ne m’ont accordé qu’un seul extra.


    — Pas de problème, doc, je le paierai moi. À demain.


    Il raccrocha et jeta le portable sur la table basse à côté de lui en poussant un soupir.


    — Un problème ?


    — Oui, les vacances sont terminées, nous repartons ce soir. Demain matin, huit heures, IML, des soins de conservation pour des policiers tués lors d’un braquage.


    — J’ai entendu ça à la radio ce matin. Si j’ai bien compris, il y a huit flics au tapis, dont un commissaire chef de groupe.


    Elle était venue s’asseoir sur le transat à côté de Luc. Il lui caressait le bras distraitement, la fixant les yeux mi-clos emplis de tendresse. Elle se pencha vers lui, effleurant ses lèvres en un chaste baiser.


    — Ce n’est pas grave, trois jours avec toi ici, c’était déjà merveilleux.


    C’était normal que le docteur Barruet, médecin légiste en chef à l’IML, fasse appel à lui. Thanatopracteur au plus haut niveau, Luc avait en effet été son adjoint pendant plusieurs années avant de se mettre à son compte.


    Jeune, Luc rêvait de devenir médecin légiste. Il avait, pour ce faire, dévoré tous les écrits existant dans ce domaine. Esprit rebelle n’aimant pas l’autorité, après avoir été renvoyé de plusieurs écoles, il avait intégré l’entreprise familiale dirigée d’une main de fer par son père Frédéric, où il avait passé un CAP de serrurier. Les heurts avec son père étaient fréquents, ils ne pouvaient pas passer plusieurs heures ensemble sans que ça explose.


    Après une dispute plus violente que les autres, Luc lui avait envoyé ses quatre vérités et ses outils à la tronche. Après avoir erré quelques jours dans les rues de Paris, il avait contracté un engagement dans la Légion étrangère.


    Il y était resté huit ans. Son opiniâtreté, son courage, sa volonté avaient plu à ses formateurs qui l’avaient envoyé dans tous les stages possibles, guérilla urbaine, guérilla de jungle, survie. Les jungles guyanaise et brésilienne n’avaient plus aucun secret pour le sergent Luc Mandoline.


    Basé au 2e REP au camp Raffali à Calvi, Luc avait participé à plusieurs opérations extérieures, au Rwanda en 1992, à Djibouti en 1995, en Centrafrique et en Bosnie-Herzégovine en 1996, et pour finir au Congo en 1997.


    C’était un homme aguerri, rompu aux techniques de combat et de survie qui avait quitté la Légion en 1998. Son envie de devenir légiste était toujours présente, il s’était fait embaucher par une entreprise de pompes funèbres, ce secteur d’activités appréciant particulièrement les anciens militaires. Encouragé par son patron, il avait passé tous les niveaux dans le milieu funéraire jusqu’au diplôme national de thanatopracteur.


    Une fois encore, son mauvais caractère lui avait fait quitter cette entreprise. Il avait intégré l’Institut Médico-Légal où il était, grâce à ses qualités et son savoir-faire, devenu l’assistant du docteur Barruet.


    Malheureusement – chassez le naturel il revient au galop –, il avait fini par démissionner suite à un différend avec lui. Il s’était mis à son compte, avait sa propre clientèle et effectuait des remplacements.


    Quelques aventures extra-professionnelles l’avaient amené aux quatre coins du monde sur la trace de voyous pas très recommandables. Aventures qui lui avaient laissé quelques « prises de guerre » non négligeables, lui permettant en plus de son travail de vivre plutôt bien.


    Chapitre 3


    Les trois BMW avaient été abandonnées sur les quais de Seine et incendiées. Trois autres véhicules plus discrets, stationnés un peu plus loin, avaient été récupérés et étaient partis dans des directions différentes. Mouloud était au volant d’une C5, le passager avant droit lui avait sobrement indiqué :


    — Tu prendre A6, direction Lyon et A10, pour sortir N20 direction Étampes, toi connaître ?


    — Oui, oui, répondit Mouloud.


    Il était inquiet. Normalement, il aurait dû repartir à pied et être contacté ultérieurement pour percevoir son salaire.


    — Et toi respecte vitesse et feux rouges, karacho ! Da !


    — Oui, oui.


    L’homme se retourna vers les deux autres à l’arrière et dit une phrase en russe. Ils éclatèrent de rire et celui qui se trouvait juste derrière Mouloud lui passa la main dans les cheveux et lui mit une tape sur la nuque.


    Il tremblait, restait concentré sur sa conduite, mais une question lui taraudait le cerveau. Pourquoi ils m’ont gardé avec eux ?


    La circulation était fluide. Malgré sa peur et son stress, Mouloud conduisait avec souplesse, il prit le périphérique à la porte d’Ivry, puis l’A6b et l’embranchement vers l’A10 en prenant soin de rester sur la gauche pour ne pas louper la bretelle vers la N20.


    Il s’engagea sur la nationale, traversa La Ville-du-Bois puis successivement Montlhéry, Linas, Longpont sur orge. À chaque feu rouge il posait un regard interrogateur sur l’homme à sa droite qui invariablement lui faisait le signe tout droit avec la main en ajoutant :


    — Davaï, davaï !


    Mouloud avait du mal à passer le périphérique et là, il trouvait qu’il commençait sérieusement et dangereusement à s’éloigner de Paris. En plus, les trois autres ne parlaient qu’en russe, éclataient de rire par moments et son voisin de droite lui passait la main sur la cuisse ou lui tapotait la joue en ajoutant « goloubchik ». Il aurait bien demandé ce que ça voulait dire, mais sa gorge était nouée, il se contentait de sourire d’un air entendu.


    Un coup d’œil dans le rétro lui confirma ce qu’il pensait, les deux autres véhicules ne suivaient pas. Il était vraiment seul, en route pour il ne savait où avec ces trois types qu’il ne sentait vraiment pas. La boule d’angoisse dans sa poitrine grossit énormément, il avait du mal à reprendre son souffle, il fallait qu’il se tire, là, maintenant. Un coup d’œil à droite vers le passager l’en dissuada rapidement, on pouvait apercevoir la crosse du Tokarev 9 mm qui dépassait de la ceinture de son pantalon. Une arme redoutable, il n’aurait même pas le temps de faire dix mètres qu’il serait déjà mort. À moins que…


    — Prochaine sortie, toi prendre à droite, virage dangereux.


    Ils venaient de passer Boissy-sous-Saint-Yon, le panneau annonçait la sortie Étréchy. Il ne savait même pas que ça existait un bled de ce nom-là, Mouloud. En tout cas, la voix de son passager avait tué dans l’œuf ses velléités de fuite.


    Il s’engagea dans la bretelle direction Étréchy, la tête en vrac, le cœur battant la chamade.


    — Passe pas centre-ville, prendre droite.


    — Oui…


    — Pas inquiet, goloubchik, ah ah ah !


    Mouloud s’engagea à droite. Il eut le temps de voir rue de la Victoire sur un panneau. Il appuya sur l’accélérateur, arriva à un carrefour, tourna la tête vers son passager. Celui-ci avait le Tokarev à la main.


    — Davaï, davaï.


    Mouloud regarda le panneau, boulevard des Martrois.


    — Gauche et droite.


    Il s’engagea successivement dans la rue Saint-Vincent et la rue du Haut-Puits. Au bout de la rue, sur la gauche, de hauts murs entouraient une propriété, ne laissant dépasser que la cime d’arbres centenaires et les toits d’un manoir style XIXe siècle. La grille surmontée d’un feu clignotant orange s’ouvrait doucement. Le passager fit signe de la main à Mouloud de s’engager dans l’allée.


    Sur le perron d’un escalier à double révolution, un homme se tenait les mains sur les hanches, cheveux blancs coiffés en arrière, polo et pantalon Lacoste.


    Mouloud stoppa la voiture en bas des escaliers et tout le monde descendit du véhicule, lui aussi, la tête vide.


    — Venir !


    La voix avait claqué. Il se retourna, le passager lui faisait signe avec la tête de monter les escaliers, son pistolet automatique braqué sur son ventre.


    Le poids du monde sur les épaules, Mouloud entreprit de grimper les marches avec peine. En haut des marches, l’homme affichait un grand sourire, ouvrait grand les bras en se dirigeant vers lui.


    — Mouloud ! Le meilleur des chauffeurs !


    La voix était chaleureuse, avec un léger accent de l’Est. Mouloud se sentit mieux, cet homme avait l’air d’être le « patron » et il était content de lui.


    — M’sieur, s’entendit-il bredouiller.


    — Non, non, Mouloud, pas m’sieur. Valeri, s’il te plaît.


    Putain, pensa Mouloud, l’a un prénom de gonzesse. Valeri lui passa un bras autour du cou et l’entraîna dans la maison. La fraîcheur intérieure le surprit. Ils entrèrent dans un immense salon où se tenaient plusieurs personnes, mais Mouloud ne pouvait retirer ses yeux d’une blonde d’un mètre quatre-vingts environ, nonchalamment étendue sur un canapé, vêtue d’un tee-shirt moulant une poitrine superbe et d’un mini short d’où s’échappaient les plus longues jambes merveilleusement galbées qu’il ait jamais vues.


    Le bras autour de son cou se resserra.


    — Tu aimes les femmes, toi ! Je te présente Natalia, ma fiancée. Tu es un homme de goût, Mouloud, j’aime les hommes de goût. Natalia ! Laisse-nous, petite colombe. Tu perturbes notre ami.


    Avec une moue contrariée, Natalia se redressa et quitta la pièce dans un balancement de hanches, accentué par la hauteur de ses talons.


    — Elle est belle hein ? Comme le jour.


    La réflexion de Valeri provoqua un éclat de rire de la part des trois hommes présents dans la pièce. Mouloud les reconnut, ils faisaient partie du commando de la banque.


    Sur la table basse, Mouloud reconnut la mallette métallique qu’il avait vue à la banque, elle était ouverte et remplie de pierres translucides. Un des hommes jouait avec un monoculaire, le mettait sur son œil, prenait une pierre la plaçait devant et faisait une moue de satisfaction.


    — Tu regardes mes diamants, beaux hein ? J’aime les belles choses, Mouloud. Les belles femmes, les belles maisons, les belles voitures. Ça vient de mon enfance sûrement, je suis né pauvre, Mouloud. Mais ce que j’aime le plus, c’est la fidélité en amitié, la loyauté.


    Mouloud avait senti un changement dans le ton de Valeri et il se raidit imperceptiblement.


    — Tu vois ces diamants, j’ai failli ne pas les avoir, parce que quelqu’un a parlé, parce que quelqu’un m’a trahi.


    Le bras de Valeri avait glissé et sa main était venue se crocher sur la nuque de Mouloud, comme une serre d’aigle puissante. Il en avait les larmes aux yeux et était comme paralysé. Il se faisait balader comme un pantin dans la pièce. Le ton était devenu sec, cassant.


    — Tu sais, Mouloud, je suis un soldat, j’ai commandé des régiments entiers et tous ceux qui étaient là ce matin ont fait la guerre avec moi, y compris les deux autres chauffeurs. Toi, je t’ai pris parce qu’un ami t’a recommandé. Il m’a dit tu es le meilleur, mais je te connais pas, Mouloud.


    — Mais je…


    — Tais-toi, petite pute, regarde autour de toi, tous ici sont avec moi depuis des années. Quelqu’un a parlé, Mouloud, tous les autres j’en réponds, ils me respectent, me connaissent et savent que mes colères sont redoutables. Alors, il reste toi. À qui as-tu parlé ?


    — À personne, geignit-il, je vous jure.


    — Tss tss tss, ne jure pas, tu fais offense à Dieu. Tu cherches vraiment à me mettre en colère. À qui as-tu parlé ? Dernière fois.


    — Mais à personne, je…


    La main se serra violemment, quelque chose craqua dans la nuque de Mouloud, il se sentit projeté au sol, haletant, des lucioles devant les yeux.


    — Dimitri !


    — Da.


    Mouloud leva les yeux. Un colosse venait de faire irruption dans la pièce, chauve, des petits yeux porcins au milieu d’un visage lunaire.


    — Dimitri, débarrasse-moi de cette merde, mais avant, tu lui fais dire à qui il a parlé, tu lui arraches la langue et tu la donnes à bouffer aux chiens. Karacho ?


    — Da.


    — Attends !


    Valeri se pencha sur Mouloud, lui glissa plusieurs billets de cinq cents euros dans la poche de sa veste.


    — Je paye toujours ce que je dois. Va, Dimitri. Dimitri se pencha sur Mouloud, l’attrapa par la veste et le traîna sur le sol. Il ne chercha même pas à se débattre, laissant juste échapper un gémissement plaintif.


    Chapitre 4


    À huit heures du matin, Luc stationnait sa Porsche Cayenne dans la cour de l’IML quai de la Rapée. Il était rentré la veille, avait passé la nuit chez Élisa, dans son magnifique duplex près de la Bibliothèque François-Mitterrand. Il aimait cet endroit, la vue sur la Seine, le ballet des péniches. Lui-même habitait un appartement similaire dans le 15e. Il s’était levé tôt, s’était accoudé sur le balcon, profitant de la lumière du soleil naissant.


    Le chuintement de la baie vitrée coulissant sur ses rails derrière lui ne le fit même pas se retourner. Deux bras vinrent s’enrouler autour de son cou. De tout son corps, Élisa vint se coller contre son dos.


    — Bonjour Luc, bien dormi ?


    — Aussi bien que toi.


    — Je te revois quand ?


    — Je ne sais pas.


    Il se redressa, se retourna, prit en pleine face les deux émeraudes lumineuses du regard d’Élisa. Il l’enserra dans ses bras, elle leva la tête vers lui et ils échangèrent un chaste baiser. Allez, douche et boulot.


    Sullivan l’attendait devant l’institut. Il était thanatopracteur, ancien légionnaire et mercenaire à l’occasion, comme Luc.


    Le visage comme figé dans la cire de Sullivan sembla prendre des couleurs et s’animer lorsqu’il le vit. Ils se donnèrent l’accolade. Sul avait plutôt le look d’un tueur à gages, longiligne, avec son visage taillé à coups de serpe, blanc comme la neige, figé, ses yeux gris et froids et son éternel manteau noir strict.


    Ils franchirent les lourdes portes en bois de l’Institut Médico-Légal. Rien n’avait changé, ni le vrombissement incessant des véhicules sur les voies sur berges, ni le crissement des rames du métro aérien qui passait juste devant. L’odeur également était toujours la même, douceâtre, écœurante, un mélange de produits volatils utilisés dans cet établissement et puis l’odeur de la mort, reconnaissable entre toutes, par tous les professionnels des métiers de la sécurité et de la santé.


    Ils se dirigèrent vers le bureau du médecin-chef et faillirent se heurter à lui.


    — Luc ! Sullivan ! Quel plaisir de vous revoir.


    — Docteur, mes respects, répondit Luc.


    — Bah bah bah, pas de ça entre nous, appelez-moi Michel. Allez vous mettre en tenue, vous connaissez encore le chemin ?


    — Oui bien sûr.


    — Bien. Ensuite, rejoignez-moi en salle d’autopsie une.


    Michel Barruet, médecin légiste en chef à l’IML, avait une faconde et une joie de vivre que l’on ne s’attendait pas à trouver en pareil lieu. Pour lui, la médecine légale était une passion, il avait choisi cette voie et n’était pas, quoi qu’en disent certains, un chirurgien raté. Il cultivait la bonne humeur et était capable à cinquante-trois ans, de faire des blagues d’interne.


    — Ah, vous voilà !


    Luc et Sullivan venaient de faire leur entrée, revêtus de blouses vertes, calots, bottes et masques chirurgicaux. Ils portaient à la main une valise renflée contenant leur matériel.


    — Vous ne pouvez pas vous empêcher de faire suivre vos valises.


    — Nous n’aimons utiliser que notre matériel, vous savez bien.


    — Oui, c’est vrai. Bon, je vous présente notre premier patient de la journée, le commissaire Philippe Lambert, chef de groupe à la BRB.


    D’un geste théâtral, le docteur désigna une forme recouverte d’un champ vert, allongée sur la table en inox. Il tira le tissu dévoilant un corps complètement exsangue, livide sous la lumière des scialytiques.


    Il présenta également à Luc et Sullivan les deux policiers qui venaient d’arriver, un lieutenant de la BRB, blanc comme un linge et un fonctionnaire de l’identité judiciaire bardé d’appareils photo.


    — Bien. Mon cher Luc, voulez-vous brancher l’enregistrement, s’il vous plaît, nous allons procéder.


    — Oui.


    — Bon. Autopsie de Michel Lambert, quarante-quatre ans, tué par balle. L’examen du corps laisse apparaître quatre impacts au niveau du dos.


    Le docteur Barruet avait commencé son autopsie et la litanie des constatations externes s’envolait vers les micros au-dessus de la table. Il plaça des tiges de plastique rouge dans l’axe des orifices d’entrée des balles. Le fonctionnaire de l’IJ prenait des photos, sur ses indications.


    Au fur et à mesure de l’avancée de la procédure, Luc, Sullivan et un jeune interne faisaient passer au docteur les ustensiles dont il avait besoin, bistouri, scie et autres pinces.


    Après un examen externe du corps attentif et divers prélèvements, il avait pratiqué l’incision en Y caractéristique et détaillait les dégâts occasionnés par les balles.


    — Perforation du poumon droit. La balle est entrée sous l’omoplate gauche, nous avons un orifice d’entrée, mais pas de sortie. Le cœur a été touché également, ainsi que le foie et le rein gauche. Même chose, des orifices d’entrée, mais pas de sortie. Je vais procéder à l’extraction. Pinces !


    Il se pencha sur le corps. Son assistant tenait un haricot dans lequel il déposa une première balle.


    — Jetez un coup d’œil, Luc. Étonnant ce projectile. Je ne suis pas un spécialiste, mais vu la déformation de l’ogive, je dirais que ce sont des balles chemisées plomb. Pour faire un maximum de dégâts. Il ne le savait pas encore, mais le commissaire Lambert allait développer un cancer du foie, j’ai là un nodule suspect. Alors ce projectile, Luc ?


    — Je dirais du 7,62, 39 mm. Vraisemblablement une kalach, le chemisage plomb est étonnant, oui. Sous l’effet de la chaleur du tir et de la pénétration dans l’air, le plomb se ramollit. Au contact du corps, il se durcit à nouveau, mais déformé et entraîne des dégâts importants à l’intérieur. Et surtout la balle ne ressort pas.


    Sullivan eut une moue admirative en direction de Luc.


    — Vous vous y connaissez en armes, constata le fonctionnaire de l’IJ.


    — Un petit peu, répondit Luc, en saisissant la balle avec une pince et en la plaçant sous une grosse loupe électrique.


    — Luc Mandoline est modeste, ajouta le docteur Barruet, c’est un spécialiste en armes à feu de tous genres et en plus, il sait s’en servir.


    — Michel, s’il vous plaît, vous savez que je n’aime pas que l’on fasse l’article sur moi.


    Du coin de l’œil, Luc vit que le fonctionnaire de l’IJ notait quelque chose dans un petit carnet. Il aurait mis sa main à couper qu’il s’agissait de son nom et prénom. Il regarda attentivement la balle sous la lumière de la loupe, grossie plusieurs fois.


    — Balle perforante, Michel, cœur acier, chemisage cuivre. Par contre, on a effectivement une fine couche de plomb entre les deux métaux, afin de faciliter la pénétration. Rare, mais on a affaire à des spécialistes qui ne laissent rien au hasard et… non, rien.


    Il jeta un coup d’œil à Sullivan qui se trouvait juste derrière lui. Celui-ci hocha la tête, il avait vu lui aussi.


    — Quelque chose d’autre ? demanda le fonctionnaire de l’IJ.


    — Il m’avait semblé, mais non, rien de plus, répondit Luc.


    — Quand je vous disais que c’était un bon, ajouta Michel Barruet. Bon, messieurs, reprenons.


    Chapitre 5


    Dix-sept heures, l’heure de sortie pour Samir. Sortie de chez lui, de sa cité, de l’appartement de ses parents, chez qui, à vingt-cinq ans, il vivait encore. Samir était un nocturne, il vivait la nuit, alors forcément, il ne risquait pas d’être debout à sept heures le matin pour partir au boulot comme son père. Il ne se levait pas avant quatorze heures et encore, il fallait que sa mère insiste lourdement. Son père avait renoncé depuis longtemps, depuis qu’il s’était vu acculé et menacé dans la cuisine par ce grand fils qui ne le respectait même plus.


    Il sortit sur le trottoir, regarda à droite à gauche, son regard circulaire et affûté fit le tour de tous les véhicules en stationnement dans la rue. Pas question de se faire piéger par des flics ou des concurrents.


    Rien ne lui sembla suspect, il s’engagea sur le trottoir direction le boulevard et la première bouche de métro. Il avait rendez-vous aux Halles avec Sonia, une petite bombe de vingt ans qui lui mettait le feu au cerveau.


    Deux types s’engueulaient autour d’un fourgon garé sur le trottoir à l’angle du boulevard. Ils se bousculèrent quand Samir passa à leur hauteur et l’un des deux s’affala sur lui. Il faillit tomber, se rattrapa in extremis, empoigna le type, mais sentit quelque chose sur son ventre. Il baissa les yeux. Le canon du pistolet qui lui rentrait dans l’estomac n’avait rien d’un jouet. Le deuxième homme vint se poster derrière lui et lui enserra le cou.


    — Tu vas nous suivre sans histoires, Samir. Un ami aimerait beaucoup te parler.


    La voix était rauque et ferme, avec un accent que Samir qualifia de roumain.


    — Et si je veux pas ?


    — Igor tire et tu vas crever comme un chien.


    Il se décrispa aussitôt et les deux autres l’entraînèrent vers le fourgon. Samir reçut un coup violent sur la tête qui l’envoya valdinguer au sol, complètement abasourdi. Il se rendit à peine compte qu’on lui attachait les mains et lui glissait un sac de toile sur le visage. Il entendit la porte latérale se refermer et le fourgon démarra. Tout doucement, Samir sombra dans l’inconscience.


    C’est le froid qui le réveilla. Il était couché sur un sol en béton, dans une pièce sans ouverture, juste une porte épaisse en bois. La lumière jaunâtre provenant d’un globe au plafond projetait sur les murs les ombres d’objets hétéroclites qui encombraient l’endroit. Ses mains n’étaient plus attachées. Il s’approcha de la porte, aucun bruit ne filtrait au travers du bois. Il n’y avait pas de poignée ni de serrure apparente sur la porte, elle devait être fermée de l’autre côté par un loquet.


    Il inspecta la pièce du regard. Le long des murs s’entassaient des casiers à bouteilles, des armoires métalliques vides, des pièces de carénage de moto, un capot de voiture. Plus en avant se trouvaient une enclume et à côté une cantine métallique vert-de-gris dont les flancs étaient ornés de caractères cyrilliques.


    Cette caisse faisait tache dans le décor. Contrairement au reste, elle n’était pas couverte de poussière. Samir s’en approcha, elle n’avait pas l’air fermée, la tige métallique était glissée dans les œillets, les pattes rabattues, mais il n’y avait pas de cadenas.


    Il se pencha, attrapa une des poignées et tenta de la soulever, elle était lourde, il y avait quelque chose dedans. Il savait qu’il ne devait pas, il sentait au fond de lui qu’il ne fallait pas, mais Samir était curieux. Il tira doucement sur la tige métallique qui tomba sur le sol dans un tintement métallique qui résonna entre les murs. Samir s’interrompit. Il écouta, aucun bruit. Il continua, souleva les pattes métalliques. Il se mit à genoux, empoigna le couvercle et le leva.


    Il se releva comme mordu par un serpent, projetant le couvercle de l’autre côté de la malle qui se retrouva complètement ouverte et il ne put retenir un hurlement, les yeux fixés sur ce qu’il y avait dedans.


    La porte de la cave s’ouvrit à la volée.


    Trois hommes firent leur entrée, les deux qui l’avaient kidnappé sur le boulevard et un troisième plus âgé, vêtu simplement, mais avec goût.


    — Je vois avec plaisir, Samir, que tu as retrouvé ton ami Mouloud. Enfin, ce qu’il en reste.


    Samir était recroquevillé dans un angle, le souffle court, l’œil hagard, son regard allait alternativement de la malle aux trois hommes.


    — Debout, approche.


    La voix de l’homme avait claqué, autoritaire ne laissant aucune velléité de révolte. Samir se leva et approcha.


    — Samir Bachri, vingt-cinq ans, petit voyou sans envergure. C’est ça ? Tu vois, je connais tout de toi. Ton ami Mouloud s’est montré loquace. Il faut dire que Dimitri rend très loquace.


    Samir ne disait rien, il fixait l’homme. Les mains le long du corps, il évaluait ses chances de sortir de là vivant. Le corps martyrisé de Mouloud dans la malle ne laissait aucun doute sur ce qui l’attendait.


    — Tu ne dis rien. Je vois que tu te poses des questions. Je vais y répondre et t’expliquer pourquoi tu vas mourir. Mouloud, cette petite pute, t’a confié qu’il travaillait pour moi. Oui ?


    — … Oui…


    — Bien. Et toi, tu t’es empressé d’aller tout raconter aux flics. Je veux savoir pourquoi. Et que tu me dises ce que tu as raconté. Exactement.


    — J’ai…


    — Attends. D’abord pourquoi ?


    — Je m’étais… fait choper… en train de… roulotter… une bagnole… et…


    — Roulotter ? Qu’est-ce que c’est ?


    — Voler dedans… Un autoradio…


    — Et c’est pour un autoradio que tu m’as donné ?


    Fils de pute !


    La gifle cueillit Samir sur la pommette et l’envoya valser contre le mur. Il se recroquevilla, l’homme était déjà sur lui, le saisissait par le cou, le relevait en l’étranglant.


    — Et qu’as-tu raconté exactement ? J’écoute.


    — J’ai dit que… Mouloud… faisait le chauffeur… pour des braqueurs… la Banque Populaire Jeanne-d’Arc… c’est tout.


    — Rien d’autre ? Sûr ?


    — C’est… tout… ce qu’il… avait dit.


    — Bien ! Dimitri !


    Samir vit entrer le colosse que Mouloud avait vu deux jours plus tôt. Il lui jeta un regard dépourvu de toute humanité, une machine à tuer.


    — Dimitri, coupe-lui un doigt et après débarrasse-moi de ça. Tu brûleras la camionnette aussi.


    — Da.


    — Adieu Samir… Ah oui… je ne me suis pas présenté. Je suis Valeri Demedov, le général Demedov. Je manque à tous mes devoirs. Adieu, tu m’as vendu pour un autoradio, pour ça tu vas mourir.


    Les trois hommes sortirent de la pièce, laissant Samir seul avec Dimitri qui sortit un couteau de chasse d’un étui pendu à sa ceinture. Il attrapa Samir par le bras, l’attira vers l’enclume, lui posa la main dessus, leva le couteau au-dessus de sa tête et l’abattit rapidement.


    Le hurlement de Samir se répercuta dans tous les couloirs du sous-sol.


    ***


    — Franck ! Bonjour camarade, c’est Luc.


    La journée terminée, Luc avait regagné son appartement du 15e arrondissement. Il avait pris une douche, l’odeur de la morgue lui collant à la peau. Il s’était servi un verre de jus d’orange et affalé sur le chesterfield du salon, avait réfléchi, en écoutant la marche des Niebelungen de Wagner. Il était pratiquement sûr de ce qu’ils avaient vu, avec Sullivan, sur la balle. Il lui fallait confirmation.


    Il avait attrapé son portable et composé le numéro de Franck Sauvage.


    Franck, la quarantaine, comme lui ancien camarade du corps légionnaire, toujours militaire, officier dans la Légion à Calvi. Franck pouvait procurer tout ce qui était nécessaire à une opération commando, obtenir des renseignements et participer. Pour ses camarades, sa vie avait commencé lorsqu’il avait intégré la Légion. Il restait plutôt discret sur avant, bien que certains soirs, un peu pris de boisson, il ait laissé entendre un passé louche et douteux.


    — Luc ! Pace salute comment vas-tu ?


    — Bien et toi, toujours à Calvi ?


    — Toujours oui, le terrain me manque un peu. Je peux faire quelque chose pour toi ?


    — Oui, grosse fusillade à Paris, huit flics au tapis. J’assiste Barruet à la morgue et j’ai vu une des munitions. J’ai ma petite idée, mais j’aimerais ton avis.


    — J’écoute.


    — Calibre 7,62, 39 mm…


    — Kalachnikov AK 47, ça perce la ferraille et même des petites épaisseurs de béton.


    — Oui, ça, j’avais. Double chemisage cuivre et plomb.


    — Ah, nos amis russes sont venus en France.


    — D’accord avec toi, munition soviétique. Je n’ai pas vu les douilles, par contre…


    — J’écoute…


    — Sur l’ogive acier, il m’a semblé voir gravé « Smierti ».


    — Tu es sûr ?


    — Oui, je n’avais pas un fort grossissement et je n’ai pas voulu attirer l’attention, mais il m’a semblé et Sul l’a vu aussi.


    — Forces spéciales russes, munitions volées ? Ou bien…


    — Oui, je t’écoute.


    — Notre ami le général Demedov travaille à son compte, maintenant ?


    — J’ai pensé la même chose, ce cher Valeri doit s’ennuyer depuis qu’il a quitté l’armée et il a trouvé un jeu pour s’occuper. Tu peux te renseigner sur lui ? Ce qu’il fait, où il est ?


    — Y a quoi derrière tout ça, je veux dire y a quelque chose à gratter ?


    — Un million d’euros en diamants.


    — Ah d’accord ! Je m’en occupe et je te rappelle dès que j’ai.


    — D’accord, merci camarade.


    Luc raccrocha, jeta son portable sur le canapé, but une gorgée de jus d’orange et ferma les yeux.


    Sarajevo, 1996, mission IFOR avec le deuxième régiment étranger parachutiste. Mission, préserver les accords conclus par les différents partis en présence, assurer la sécurité et riposter à toute attaque. C’est là que Luc avait rencontré Valeri Demedov. Général des forces spéciales russes, il avait été envoyé avec un bataillon pour assurer et encadrer la distribution d’aide humanitaire orchestrée par Moscou. Sous couvert de cette mission, il s’agissait en fait pour les Russes d’assurer une présence en Bosnie et de veiller aux intérêts de Gasprom, entreprise implantée dans l’ex-Yougoslavie ayant l’exclusivité de la distribution du gaz en Union soviétique.


    Les forces de l’OTAN avaient vite percé à jour les desseins des dirigeants russes et les soi-disant humanitaires soviétiques étaient sérieusement encadrés dans tous leurs déplacements par les légionnaires français.


    Le sergent Luc Mandoline et l’équipage de son VAB avaient été affectés aux déplacements du général Demedov.


    La méfiance avait vite fait place à une sorte de jeu entre les deux hommes. Le général cherchant à semer son ange gardien, Luc anticipant toute velléité de fuite.


    Parfois, le général et sa garde rapprochée invitaient les Français dans leur cantonnement. Vodka, caviar et jeunes femmes peu farouches faisaient partie de la fête. Luc ne buvait pas d’alcool, tout comme Valeri. Les deux hommes avaient sympathisé, par contre Demedov ne comprenait pas qu’il ne succombe pas aux charmes des femmes des pays de l’Est.


    — Toi préfères garçon, je peux trouver si tu veux.


    — Non, ni fille ni garçon. Je n’aime pas, comment dire, tremper mon biscuit n’importe où, vous comprenez ?


    — Tremper biscuit, oui, je comprendre. Luc toi homme bien. Viens avec moi, je te nomme lieutenant.


    Demedov lui avait fait visiter le cantonnement. Dans un atelier, des armuriers fabriquaient les munitions pour les AK 47. Il s’était étonné de voir les ogives passer par un graveur sur métal et fièrement Valeri lui avait fait voir les balles gravées « Smierti ».


    — Tu vois, les forces spéciales russes signent leurs munitions, nous donnons la mort, c’est écrit dessus.


    Ensuite ces ogives d’acier sont recouvertes d’une fine couche de plomb et chemisées cuivre. Le plomb facilite la pénétration en se fluidifiant et le cuivre se déforme. Les dégâts sont considérables. Il n’y a, avec ces munitions, pratiquement pas de blessures, comment dites-vous, bénignes.


    — Redoutable, mais interdit par la convention de Genève, non ?


    — Je m’en fous, avait-il dit en agrippant Luc par le cou.


    Parfois, la voix du général devenait glaciale, cassante, ses yeux frigorifiaient son interlocuteur, ses gestes devenaient brusques et il l’attrapait par la nuque en serrant fortement comme s’il voulait la briser. Luc n’avait jamais baissé les yeux devant son regard et ne lui avait jamais demandé de le lâcher. Au bout d’un moment, le général relâchait sa prise et éclatait de rire.


    Luc avait retrouvé le général au Congo en 1997. Abonné aux opérations humanitaires, il était là dans le même cadre. Il avait reconnu le sergent Mandoline tout de suite, l’avait appelé par son prénom et serré dans ses bras en une grande manifestation d’amitié dont seuls les Russes sont capables.


    Luc s’étira, termina son jus d’orange, regarda sa montre, vingt heures trente, il allait être en retard. Élisa l’attendait, ce soir, il l’emmenait dîner.


    La sonnerie de son téléphone portable, lui indiquant qu’un SMS venait d’arriver, interrompit la discussion entre Élisa et Luc. Elle ne put réprimer un geste d’agacement.


    — Tu pourrais couper ton portable quand tu es au resto avec moi.


    — Oui, effectivement je pourrais.


    Il empoigna le téléphone, la petite enveloppe orange avec le prénom Franck lui envoya une décharge d’adrénaline.


    — Désolé c’est important.


    — Goujat !


    Le message était court et laconique.


    De Franck


    Général Demedov, rayé des cadres de l’armée soviétique, habite à Rostov-sur-le-Don, voyage beaucoup. Quelques fidèles ont quitté l’armée en même temps que lui. A créé une boite de conseils en sécurité.


    Luc répondit bien reçu et reposa son regard sur Élisa.


    — Tu es un mufle, Luc Mandoline.


    — Oui et c’est pour ça que tu m’aimes.


    Elle éclata de rire. C’est vrai que depuis l’enfance, ces deux-là s’adoraient. Ils s’aimaient d’un amour particulier, plus fort que le temps et que les aléas de la vie.


    — Et si tu me disais ce qui est si important, j’ai vu ton œil s’allumer, le chasseur s’est réveillé.


    — Je vais te dire. Pas un mot dans ton canard en attendant mon feu vert. Pour l’instant, on est deux, enfin trois, à savoir. Sul, Franck et moi.


    — À savoir quoi ?


    — Le braquage de la Banque Populaire rue Jeanne-d’Arc à Paris, ça pourrait être un ancien général de l’armée russe et ses sbires, ancien commandant des forces spéciales russes en Bosnie et au Congo.


    — Et t’as trouvé ça tout seul ? Il a pas autre chose à foutre, ton général russe, que de venir en France braquer des banques ?


    — Il adore la France, parle français et surtout il aime le fric et les pierres précieuses.


    — Bon, Luc, soit tu me dis tout, soit tu me dis rien, c’est pas uniquement ça qui t’a fait penser à ce Russe ?


    — Ben non, en fait à l’IML, j’ai vu les munitions, et sur la partie acier des balles, il y avait gravé


    « Smierti » qui veut dire mort en russe.


    — Et... Il faut tout t’arracher aux forceps.


    — J’ai déjà vu ces munitions en Bosnie, dans le cantonnement russe du général Demedov. C’est sa signature.


    — Eh bien voilà ! Et le SMS important, c’était quoi ?


    — J’ai demandé à Franck de se renseigner discrètement sur notre ami, il m’a répondu qu’il était rayé des cadres de l’armée russe, installé à Rostov-sur-le-Don. Plusieurs de ses hommes parmi les plus anciens ont quitté l’armée en même temps que lui. Officiellement, il a créé une boite de conseils en sécurité. Des mercenaires en fait.


    — Et je suppose que tu t’intéresses à ce général uniquement pour ta culture personnelle.


    — Voilà, tu as tout compris, j’aime savoir ce que deviennent mes anciennes connaissances surtout lorsqu’elles butent des flics et empochent au passage un million d’euros en diamants.


    — Un million ? Et…


    — Ce serait dommage de les lui laisser.


    — T’as affaire à un soldat, là, avec des hommes entraînés et aguerris, pas des loulous de banlieue.


    — Et moi je suis quoi ? Et mes potes ? Des bénédictins, c’est ça ?


    Élisa ouvrit des yeux ronds et éclata de rire. Luc l’imita. Difficile de les imaginer, Sul et lui, revêtus de la bure monastique.


    Dès huit heures, le lendemain matin, Luc retrouvait Sul sur le parking de l’IML. Au même emplacement que la veille, à croire qu’il avait passé la nuit là.


    Ils pénétrèrent dans l’austère bâtisse par la lourde porte en bois, montèrent directement se mettre en tenue de bloc et rejoignirent le docteur Barruet et ses assistants en salle d’autopsie.


    — Bonjour mes amis, bien dormi ?


    — Bonjour Michel, répondirent en chœur Luc et Sul.


    — Bien, messieurs vous continuez les soins sur ceux qui ont été autopsiés hier. Mes assistants et moi-même nous occupons des derniers.


    — D’accord Michel. Sul tu essaies de voir les autres munitions s’il y a la même marque dessus. Fais gaffe au mec de l’IJ, il une tête de fouille-merde.


    — T’inquiète, je vais te l’embrouiller le naze, là.


    — Oui, ben fais gaffe quand même, je suis sûr qu’il a noté mon nom sur un papelard hier. Je connais trop bien les armes à son goût on dirait.


    — Ouais, et il a pas vu comment tu t’en sers.


    Sul partit vers la salle d’autopsie mitoyenne, pendant que Luc préparait son matériel pour rendre les corps présentables. La préfecture de police avait choisi le top du top en matière d’embaumement. Luc se demandait s’il allait être payé un jour. Tout le monde savait que cette administration était plutôt mauvaise payeuse. C’est le moment que choisit le fonctionnaire de l’IJ pour faire son entrée dans la salle et commencer à prendre en photo les corps étendus sur les tables en inox. Luc s’aperçut à la quatrième photo qu’il venait de faire un portrait de lui.


    — Vous faites quoi, là ? demanda Luc.


    — Je fais un petit reportage en supplément pour la préf, sur la préparation des corps.


    — Oui et ma photo de face, c’est aussi pour ton reportage ?


    — Oui, à moins que ça vous dérange. Luc le bloqua dans un coin de la pièce.


    — Écoute, mon pote, je sais pas ce que t’aimes pas chez moi, alors pour que tu te fasses pas de mauvaises idées, je vais t’expliquer.


    — Mais, je comprends pas…


    — Si tu comprends. Hier, t’as relevé mon nom et là tu viens de me prendre en photo. C’est pour comparer dans tes fichiers ?


    — Mais je…


    — Attends, je t’explique : m’occuper des morts, ça n’a pas été toujours mon occupation. Avant, j’étais militaire. Un vrai, pas un pantin de défilé. Alors, oui, je connais les armes, oui je sais m’en servir. Et si tu fais des recherches sur moi, je le saurai, j’ai beaucoup d’amis en plus.


    — Ben non... je…


    — Maintenant, la photo de moi tu l’effaces, tout de suite.


    Le ton ne souffrait pas de réponse négative, le gars s’exécuta. Luc lui fit par la même occasion effacer les photos prises de Sul à son insu.


    En sortant de la pièce, il croisa Sul qui revenait tranquillement.


    — Il a un problème, le photographe ?


    — Non c’est réglé, il aimait trop nos tronches. Je lui ai expliqué que je voulais pas entrer dans sa collection de portraits et toi non plus.


    — OK. Bon, pour les bastos, t’as raison, elles sont toutes gravées, sauf deux ou trois.


    — Bien, donc il s’agirait de notre ami. J’ai bien envie de le revoir et toi ?


    — Hmmm avec un million d’euros à la clé, ce serait un vrai plaisir, mon cher.


    Chapitre 6


    La carcasse noircie et déformée de la camionnette fumait encore. Les pompiers continuaient d’arroser copieusement ce qu’il en restait.


    Un car de Police-Secours arriva, les fonctionnaires en descendirent. Un des soldats du feu se dirigea vers eux.


    — Bonsoir messieurs. Un véhicule incendié, vraisemblablement criminel, y a deux merguez à l’arrière.


    — Ah, je vais voir.


    Le brigadier s’approcha des portes arrière du fourgon qui béaient et jeta un coup d’œil à l’intérieur.


    Sur le plancher, au milieu des cendres et des coulures de plastique fondu, deux choses noirâtres étaient recroquevillées. On ne distinguait que deux formes carbonisées laissant effectivement penser à des corps humains. L’odeur était épouvantable.


    — Bien caporal, ce serait bien d’arrêter d’arroser, y a plus grand-chose à sauver au niveau indices, mais on sait jamais.


    — On continue juste au niveau moteur, on n’arrose plus l’arrière.


    — OK, les gars ! Plus personne n’approche d’ici, retrouvez la personne qui a appelé les pompiers. J’appelle la PJ.


    Un quart d’heure plus tard, le quartier résonnait des deux tons des différents services de la police judiciaire. De la rubalise rouge et blanche interdisait l’accès à la rue, les fonctionnaires de l’IJ revêtus de leurs combinaisons blanches prenaient des photos, effectuaient des prélèvements. Les corps n’étaient pas identifiables en l’état. Seul l’ADN permettrait de mettre une identité sur ces corps, si tant est que les individus aient déjà été interpellés dans une affaire judiciaire.


    Le médecin légiste confirma plus tard. Il était incapable de dire s’il s’agissait d’hommes ou de femmes, seule l’autopsie le dirait.


    Chapitre 7


    Luc était rentré chez lui. Sur l’écran de son PC, il faisait défiler la carte de Russie. Rostov-sur-le-Don, porte du Caucase, au bord de la mer Noire, à la limite de l’Ukraine. Ville d’un million d’habitants, plutôt touristique, elle était équipée d’un aéroport, il lui vint une idée.


    Il attrapa son téléphone portable.


    — Arlock, salut vieux frère, c’est Luc, j’ai besoin de toi. Un petit boulot dans tes cordes, je pense.


    — Ben si je peux, c’est avec plaisir.


    Alexandre-Benoît, ami d’enfance de Luc, pas gâté par son physique, plutôt gros, boutonneux, cheveux gras rejetés en arrière, s’était vengé de dame nature en devenant un pirate informatique de première bourre, d’où son surnom Arlock. Il avait fait ses armes en piratant les systèmes informatiques des différents établissements scolaires et facs où il était passé. Il s’était fait choper plusieurs fois, avait juré que cela ne lui arriverait plus et était devenu un des meilleurs dans sa spécialité. Les banques, organismes de crédit et autres sociétés sensibles faisaient appel à lui pour tester leurs défenses. Bien payé pour ses méfaits, il était étonné à chaque fois. Lui n’y voyait qu’un défi, une manière de se dépasser, de prouver qu’il était le plus fort.


    Il était toujours aussi gros, toujours aussi boutonneux, le cheveu toujours aussi gras, éternellement vêtu d’un tee-shirt trop grand sur lequel on pouvait voir de quoi étaient composés ses derniers repas, et d’un jean qui n’avait pas vu la machine à laver depuis des lustres. Pour compléter le tableau, ses pieds étaient chaussés de baskets qui avaient dû être neuves un jour. De couleur indéfinissable, elles bâillaient, laissant apparaître les chaussettes trouées qui élisaient domicile à l’intérieur.


    Il vivait seul dans un appartement sous les toits, encombré de matériel informatique. Un matelas jeté au sol, équipé d’une couette douteuse lui servait de lit. Il dormait peu de toute façon, n’avait pas de liaison amoureuse. Les femmes étaient pour lui un grand mystère, pas de clavier, pas de code d’accès, pas d’antivirus à craquer, donc sans intérêt.


    — Qu’est-ce que je peux faire pour toi, vieux frère ?


    — J’ai besoin de savoir si un certain Valeri Demedov a pris l’avion au départ de Rostov-sur-le-Don en Russie pour Paris-Orly.


    — Ça devrait pouvoir se faire. Ça s’écrit comment ton bled ?


    Luc lui épela.


    — Il a peut-être pris l’avion sous un faux nom, sûrement pas tout seul, ils devaient être une dizaine, je pense.


    — Oui et t’as une fourchette de temps ?


    — Remonte à un mois.


    — Et tu veux savoir ça pourquoi ?


    — C’est un vieil ami que j’aimerais bien retrouver.


    — Ouais, d’accord, et moi je suis la reine d’Angleterre. Bref, je regarde ça et je te dis dès que j’ai les renseignements.


    — Merci, vieux frère.


    Luc raccrocha, songeur. Si Demedov avait pris l’avion, Arlock le saurait.


    Une heure plus tard, le portable de Luc se mit à vibrer. Sur l’écran s’affichait « Arlock ».


    — Arlock, vieux frère, tu es de plus en plus rapide.


    — Efficace serait plus approprié.


    — Et modeste… T’as quelque chose ?


    — Il y a quinze jours, un certain Anton Krakowsky a réservé huit places sur un vol British Aiways au départ de Rostov-sur-le-Don, destination Londres Heathrow.


    — Pourquoi pas Paris ?


    — J’explique : départ de Rostov, escale à Moscou, une heure cinq minutes, arrivée à Londres et là, douze heures d’escale pour Paris. Si tu restes sur ce vol.


    — Ah oui, donc il a pris un autre vol sur une autre compagnie ?


    — Non, mais comme je suis un petit curieux, j’ai un peu bidouillé dans les locations de coucous au départ de Londres. J’ai même étendu aux environs et jackpot.


    — Je t’écoute attentivement.


    — Location par Anton Machin d’un Falcon au départ de Leicester, plan de vol à destination du Bourget. Seulement en cours de route, le pilote prétexte un ennui de moteur et se détourne sur La Ferté-Alais.


    — La Ferté-Alais ? Ben merde alors et pourquoi la Ferté-Alais ?


    — Ça, je sais pas…


    — Je réfléchissais tout haut, mon frère, vas-y, continue, je sens que tu attends pour mettre la cerise sur le gâteau.


    — Tu me connais bien. Se détourner du Bourget sur La Ferté-Alais, c’est pas logique. Je me suis rencardé sur le pilote, un certain Grigori Vassiliev, ancien pilote de l’armée russe, naturalisé anglais et plus ou moins associé dans la société de location de coucous avec un ancien de la Royal Air Force. J’ai fouiné, locations de bagnoles et autres. Ton Anton Machin avait loué dans une agence spécialisée à Paris une Porsche Cayenne et deux vans Mercedes. Mise à dispo, je te le donne en mille, à La Ferté-Alais, ce jour-là.


    — Eh bien, y a qu’une explication, il a un pied-à-terre dans le coin, et…


    — Tu veux que je cherche dans les locations de baraques et autres.


    — Oui, mais à mon avis, il a pas dû louer. Quelqu’un lui aura prêté une baraque assez grande pour accueillir tout ce monde-là. T’as pas le détail des billets ?


    — Si, Anton Machin et Natalia Machin, plus six autres dont les noms sont imprononçables.


    — Ah y a une gonzesse, donc, pour la baraque confort obligatoire.


    — Je me mets là-dessus, Luc, je te rappelle dès que j’ai quelque chose, mais là, ça risque d’être un peu plus long.


    — C’est déjà bien, je te remer…. Hé ! T’as regardé pour le retour, s’il y avait une résa ?


    — Ben oui ! J’attendais ta question. Et là rien, comme s’il ne repartait pas.


    — Cherche avec les noms que tu as pour l’aller, des réservations individuelles, pas toutes le même jour.


    — OK, je m’en occupe et je te tiens au courant dès que j’ai quelque chose. À plus, Luc.


    — Arlock ! T’es un petit génie.


    Luc raccrocha et se frotta les mains. Décidément, Alexandre-Benoît était, sinon le premier, un des meilleurs dans sa spécialité.


    Chapitre 8


    Le portable à l’oreille, avachi dans son canapé, Natalia blottie sur son épaule, Valeri Demedov, le front soucieux, avait l’air inquiet en écoutant son interlocuteur.


    Il repoussa sa fiancée qui grogna et tenta de revenir vers lui, l’air mutin, en se passant la langue sur les lèvres et en posant la main sur la ceinture de son pantalon. Il se redressa en la faisant tomber, lui fit signe de la main de partir. Elle se rassit boudeuse dans le coin du canapé.


    — Et tu es sûr de ce que tu me dis ?


    — Oui, général, il s’intéresse particulièrement aux policiers morts, mais surtout aux munitions.


    — Qu’est-ce qui te fait dire ça, explique.


    — Je suis sûr qu’il a vu la gravure sur les balles. Normalement, il aurait dû le dire au légiste, aux policiers ou même à moi, mais rien, il garde l’info pour lui.


    — Et comment s’appelle ce charmant garçon ?


    — Luc Mandoline, général. Il est thanatopracteur.


    — Luc Mandoline ! Oui, bien, c’est aussi un soldat et un vrai. Là-dessus, il ne t’a pas menti. Trouve-moi tout ce que tu as sur lui, adresse, téléphone, amis. Tout. Tu seras récompensé.


    — Je m’en occupe, général.


    Valeri raccrocha, songeur. Luc Mandoline, ce petit sergent de la Légion française, recroisait sa route et se mettait à fouiner dans ses affaires. Il n’aimait pas ça du tout.


    Sa sonnette dans la police française avait encore fonctionné, il s’en félicitait. Alain Jaworski, fonctionnaire à l’IJ, petit-fils d’un militaire russe que Demedov avait bien connu avant qu’il ne passe à l’Ouest et surtout joueur invétéré. Alain avait des dettes un peu partout. Valeri l’avait su par un de ses amis organisant des parties de poker. Il lui devait une belle somme, il avait demandé au général de racheter la dette, moins trente pour cent comme cela se pratique souvent dans ces milieux, et ensuite d’encaisser avec son bénéfice au passage.


    Valeri avait accepté et fait sa petite enquête sur Jaworski. Il avait tout de suite vu ce qu’il pouvait tirer de la situation de ce garçon. Il lui avait envoyé ses associés parisiens qui lui avaient fait comprendre, avec des moyens percutants, tout l’avantage qu’il avait à travailler avec le général.


    Il était de permanence, le jour où Samir Bachri était passé dans les locaux de l’IJ pour les photos et les paluches. Les policiers l’accompagnant ne s’étaient pas privés de parler devant Alain, il n’avait même pas eu besoin de les questionner. Ils en avaient rajouté, histoire d’épater le gars de l’IJ.


    Alain avait senti que l’info pouvait intéresser le général et ça avait été le jackpot. Une grosse enveloppe. Plus qu’il ne gagnait en un an. Un pactole qui, malheureusement, fondait sur les tapis verts.


    Dès que cette affaire serait terminée, Valeri le remercierait comme il se doit, définitivement.


    Il regagna le canapé, attrapa Natalia par les épaules.


    — Tu avais des intentions tout à l’heure, ma chérie ?


    — Oui, mais maintenant, j’ai plus envie.


    — Je ne te demande pas si tu as envie, dit-il en défaisant sa ceinture.


    Chapitre 9


    Le commandant Garnier avait réuni toute la brigade.


    Sur la table, des photos de deux cartons arrivés la veille. Cartons qui avaient été envoyés à l’IJ pour prélèvements et photographie, dont le contenu était parti à l’IML.


    Le commandant Garnier remplaçait le commissaire Lambert, en attendant qu’un nouveau chef de service soit nommé.


    — Mesdames, messieurs, je sais la douleur qui vous assaille tous. Nos rangs se sont sérieusement éclaircis ces derniers temps. Mais les affaires continuent et ceux qui ont descendu nos collègues ne doivent pas rester impunis. Nous mettons tout en œuvre pour les retrouver avec l’appui de notre hiérarchie jusqu’aux plus hautes sphères.


    — Rond de cuir de merde, t’as vraiment envie de la prendre, la place à Lambert, marmonna un des lieutenants présents, rescapé de la fusillade, le bras gauche en écharpe.


    — Un problème, lieutenant ?


    — Non commandant, pas de problème, je suis juste impatient de savoir pourquoi nous sommes là.


    — J’y viens. Hier, deux cartons sont arrivés au service, par la Poste. Ils contenaient des restes humains, une langue et un doigt. Évidemment, ces deux cartons ont été envoyés à l’IJ, prélèvements, photographies, empreintes, recherches sur les cartons, bref, les photos sont là.


    Tous les membres de la brigade s’approchèrent de la table et regardèrent les photos, certains avec des grimaces. Le lieutenant au bras en écharpe prit la parole.


    — Ça a quelque chose à voir avec notre affaire ?


    — Oui lieutenant, j’y viens. Avec votre bras en écharpe, vous ne devriez pas être chez vous en arrêt suite à blessure en service ?


    — Si, mais ceux qui ont tué mes copains sont dans la nature, alors ma place est là et en ce qui me concerne, c’est sans espoir de promotion.


    — Que voulez-vous dire par là ?


    — Ce que je veux dire par là ? Ben c’est simple, la place de Lambert, vous l’avez parce que vous êtes le plus ancien dans le grade, le plus élevé, commandant ! La voie publique, vous connaissez ? Non ! Vous êtes un crayon. J’ai rien contre vous, mais restez à votre place. Et là, aujourd’hui, vous léchez le cul…


    — Didier arrête !


    — Oui, emmenez-le dehors, Deneau, c’est mieux, le lieutenant Guyot a quelques problèmes, je crois que je vais l’envoyer voir le psychologue et le faire désarmer.


    — Me faire désarmer ? Pauvre merde ! Mais t’es qui, toi ? Je vais te…


    — Arrête, Didier, viens !


    Valérie Deneau entraîna Didier Guyot hors de la pièce en lui parlant doucement.


    — Bien, incident clos. On va dire que Guyot est à cran, je verrai ça avec lui ultérieurement. Quelqu’un a quelque chose à dire ou à ajouter ? Non ? Bon, revenons à nos moutons. Prélèvements effectués sur la langue en cours d’analyse, c’est une demande prioritaire. Par contre, l’empreinte du doigt a matché : Samir Bachri, la balance du casse… Il y a fort à parier que la langue soit la sienne ou celle de Mouloud Hosni, le chauffeur.


    — Les cartons, ça donne quelque chose ?


    — Cartons pré timbrés, en vente dans tous les bureaux de Poste. Couverts d’empreintes non exploitables.


    — Postés où ?


    — Un à Paris, 20e, l’autre à Maisons-Alfort. Je réponds à la question suivante : les bandes-vidéo des bureaux de Poste sont en cours d’examen.


    — On sait où ont été achetés les cartons ?


    — Non, malheureusement, ça c’est impossible à savoir, y a pas de numéros sur chaque carton. D’autres questions ? Bien, un groupe se met sur Bachri, gamme complète. Un autre sur Hosni, même chose, l’ADN en cours de recherche sera attribué en fonction des résultats. Le troisième groupe, la Poste, exploitation des vidéos et je veux des résultats. Action ! Guyot et Deneau, dans mon bureau.


    Valérie et Didier qui venaient de rentrer suivirent le chef de groupe dans l’ex-bureau de Lambert.


    — Fermez la porte. Qu’est-ce qui se passe, Guyot ? Quelque chose ne va pas ? Vous devriez être en arrêt.


    — Je sais, commandant, je vous prie de m’excuser. Je me suis emporté, ça ne se reproduira plus. Je préfère être là avec les copains, les collègues, vous pouvez comprendre ça. Lambert était très près de nous, tout le monde se tutoyait. Sa mort m’affecte énormément. Vous voir prendre sa place, même si ce n’est que provisoire, me fait mal, parce que je vais être franc, commandant, je ne vous aime pas. Vous n’avez jamais été sur la voie publique, vous êtes un administratif. Il en faut, mais restez à votre place. Voilà ce que je voulais vous dire, sans animosité aucune. Maintenant, faites ce que vous voulez, faites-moi désarmer, envoyez-moi voir les psys.


    — Vous ne m’aimez pas, c’est pas nouveau ça. La moindre incartade et je vous fais désarmer et interdire de voie publique, c’est compris ?


    — Oui, commandant.


    — En attendant, vous vous cantonnerez à la rédaction des procédures. Capitaine Deneau, je l’affecte au groupe de procéduriers, vous veillerez à ce que ça se passe bien.


    — Oui, commandant.


    — Bien vous pouvez disposer.


    Ils ressortirent dans le couloir. Didier balança un coup de pied dans le mur après avoir fermé la porte.


    — Connard, connard, triple connard ! J’espère qu’il n’aura pas la place de Lambert.


    — Calme-toi, s’il te plaît, y a un truc bien dans tout ça !


    — Ah oui et quoi ?


    — Ben on va travailler ensemble, mon chéri.


    En disant ces deux derniers mots, Valérie avait baissé le ton. Personne dans la brigade ne savait qu’ils vivaient ensemble. Didier lui sourit.


    Chapitre 10


    — Luc, c’est Arlock. Bon, j’ai un peu cherché dans les vols Aéroflot et British Airways au départ de Paris et de Londres.


    — Et ? Parce que je te connais y a un et…


    — Ben oui, demain départ de Roissy à 18 h 10, vol Aeroflot n° SU 2459 direction Moscou de Vladimir Brozowski, présent dans le vol aller. Il doit retirer son billet au comptoir de la compagnie deux heures avant.


    — Génial ! Y a personne d’autre ?


    — Non, seul nom présent dans le vol aller. Y en a un qui est parti hier, un autre aujourd’hui.


    — Bien... Super, je te remercie, vieux frère. Si tu as besoin de quoi que ce soit...


    — Venant de toi, le plus tard possible.


    Luc raccrocha en riant. L’info allait peut-être lui permettre d’avancer. Il reprit son portable.


    — Sul ! Je vais avoir besoin de toi.


    — Je t’écoute.


    — Demain, je t’attends à 15 h à Roissy, comptoir Aeroflot, on a un ami à récupérer.


    — D’accord, je serai là.


    — Merci Sul.


    Sul était accoudé au comptoir de l’Aeroflot depuis une demi-heure. Éternel costume noir, pardessus, chemise blanche, cravate. Il était plongé dans la lecture des brochures vantant les bienfaits de la compagnie, écrits en russe. Un peu plus loin, assis dans un fauteuil, Luc l’observait.


    Un homme s’approcha du comptoir, parla avec l’hôtesse. Sul reposa sa brochure et fit un signe de tête à Luc. C’était lui.


    Il se leva, s’approcha du comptoir, attendit que l’homme ait récupéré billet et carte d’embarquement et le suivit. Sul le rejoignit quelques mètres plus loin.


    Luc apprécia la carrure du mec, plutôt costaud, pas très grand, mais large d’épaules, avec des mains épaisses et larges. Il allait falloir jouer serré.


    Ils se retrouvèrent de part et d’autre. Luc exhiba une carte barrée de tricolore, vestige de l’époque où il travaillait à l’IML.


    — Monsieur Brozowski ? Police de l’Air et des Frontières. Vous voulez bien nous suivre, s’il vous plaît.


    L’homme s’arrêta net, posa sa valise et les toisa.


    — Mais pourquoi ?


    — Un petit contrôle de routine, un souci avec la date de validité de votre passeport, ce ne sera pas long.


    — Je comprende pas, passeport bon.


    — Je n’en doute pas, suivez-nous s’il vous plaît. Ça ne va pas être long.


    L’homme les regarda à nouveau, soupira et reprit sa valise.


    Luc lui indiqua une porte.


    — Par ici.


    — Parking ?


    — Nos bureaux sont au-dessus des parkings.


    Ils poussèrent la porte métallique. Celle-ci s’était à peine refermée que Sul balança une manchette sur la nuque du Russe qui s’effondra. Ils le relevèrent, prirent sa valise et descendirent les escaliers en le tenant chacun sous un bras.


    Brozowski, ou supposé tel, fut chargé dans le coffre de la Porsche Cayenne de Luc, bâillonné et entravé.


    Quand il se réveilla, il était allongé dans un cercueil. Il n’avait plus de bâillon, mais était toujours ligoté très serré. Du fond de sa caisse, il ne voyait qu’un bout de plafond en béton et brique avec un double néon. Une odeur d’antiseptique et d’autres produits formiques le fit tousser.


    Il vit apparaître dans son champ de vision une tête recouverte d’une cagoule noire, avec deux trous ne laissant voir que deux yeux sombres.


    — T’es réveillé, Bronze au ski ? T’as fini ta sieste ?


    — Pas comprende.


    — Tu comprends parfaitement le français, suffisamment pour répondre aux quelques questions que je vais te poser.


    — Pas comprende.


    — Bien, je vois que tu es têtu. Prépare le matériel s’il te plaît.


    Du fond de son cercueil, Vladimir entendit des bruits métalliques et comme des jets de vapeur. Il tenta de se redresser, mais la cagoule engendra deux bras qui le repoussèrent.


    — Bouge pas, camarade, la curiosité est un vilain défaut.


    Vladimir vit apparaître une deuxième cagoule et deux autres bras qui déposèrent à côté de lui un cylindre métallique d’où sortaient des tuyaux de plastique translucides terminés par des aiguilles dont le diamètre lui parut énorme.


    — Bon, camarade, afin que tu piges bien qu’on ne rigole pas, je t’explique avant qu’il ne soit trop tard, pour toi bien sûr. Ceci est une pompe à vide. À l’intérieur, il y a un liquide – peu importe son nom, trop compliqué pour toi. On va brancher un tuyau sur une carotide d’un côté et le deuxième tuyau de l’autre côté. T’agite pas, pépère, tu vas péter une durite. Ton sang va être aspiré et remplacé par le liquide contenu dans la pompe. Normalement, c’est indolore puisque le patient est mort. J’ai jamais essayé sur un vivant, mais à mon avis ça va faire mal. T’as tout compris ?


    — Fils de pute !


    — Je vois que tu as compris.


    Luc attrapa le premier tuyau et l’approcha du cou de Vladimir, c’était quitte ou double. Celui-ci se mit à s’agiter et à bouger la tête dans tous les sens en hurlant des trucs en russe.


    — Arrête de bouger comme ça, je vais te faire mal. Viens lui tenir la tronche.


    La deuxième cagoule réapparut, les deux bras plongèrent à l’intérieur du cercueil et immobilisèrent la tête de Vladimir qui se mit à hurler de plus belle, les yeux exorbités.


    — Tu veux dire quelque chose, parle français.


    — Va faire encoule toi.


    — Ça c’est pas sympa, mon ptit bonhomme. Bon, tiens-lui la tronche.


    Sul rebloqua la tête de Vladimir qui se mit à nouveau à hurler en russe. Quand il sentit l’aiguille lui piquer le cou, il hurla.


    — Attendre... Quoi vouloir ?


    Intérieurement, Luc poussa un gros soupir de soulagement, il ne se serait pas vu en train de le torturer.


    — Je te donne une chance, écoute bien. Je veux savoir où se trouve le général Demedov et combien d’hommes sont avec lui.


    — Si moi dire, lui tuer moi.


    — Si tu dis pas, c’est moi qui te tue, dit Luc en exhibant l’aiguille au bout de son tuyau.


    — Lui pas savoir.


    — Non, je dirai rien.


    — Étréchy, rue du Haut-Puits, grande maison au bout.


    — Bien. Combien d’hommes.


    — Le général, Natalia – sa fiancée –, Dimitri, Vassiliev et Igor. Anton et Grigor sont partis.


    — Bien. Des armes ?


    — Da, kalachnikov, Tokarev, explosifs et Dimitri.


    — Dimitri ?


    — Monstre géorgien, tueur, c’est le chien du général.


    — Bien. Vladimir, tu comprends bien que je ne peux pas te laisser partir, alors je vais te garder un peu ici et te faire faire un gros dodo.


    — Niet !


    — Si…


    Luc exhiba une seringue qu’il planta vivement dans le cou de Vladimir et appuya sur le piston. Ses yeux se révulsèrent presque instantanément. Luc arracha la seringue, posa ses doigts sur son cou.


    — Pouls régulier, fais de beaux rêves, mon gars. Mets-lui la perf, qu’il se déshydrate pas.


    Chapitre 11


    Le commandant Garnier avait de nouveau réuni toute la brigade dans la salle de réunion.


    — Bien, je voulais vous faire part des résultats des recherches effectuées sur la langue et le doigt reçus au service.


    Un brouhaha lui répondit.


    — La langue appartient à Mouloud Hosni et le doigt à Samir Bachri, tous les deux impliqués dans le VMA de la place Jeanne-d’Arc.


    Le brouhaha se fit plus insistant, chacun voulant émettre son point de vue en même temps que tous les autres.


    — S’il vous plaît, un peu de silence, on ne s’entend plus.


    — Tu ne t’entends plus, grommela Didier Guyot.


    — Ta gueule, lui souffla gentiment Valérie.


    — Un élément nouveau nous a été transmis par la criminelle, nous allons recevoir les pièces du dossier, je pense que c’est lié à notre affaire.


    — Ben vas-y, accouche, murmura Guyot.


    — Une fourgonnette a été retrouvée hier, incendiée rue du Val-de-Marne, dans le 13e arrondissement, à l’entrée du cimetière de Gentilly. À l’intérieur, deux corps calcinés, les identifications sont en cours. Premières constatations : sur un des corps, il manquerait la langue et sur l’autre, un doigt de la main droite.


    — Et la fourgonnette, demanda un des participants ?


    — Volée la veille sur un chantier à Étampes.


    — On aura aussi le dossier du vol ?


    — Oui, on va aller le récupérer. Tous les groupes étant occupés, Guyot et Deneau, vous irez au commissariat d’Étampes récupérer la déclaration de vol et sur le chantier voir un peu si quelqu’un a vu quelque chose.


    — C’est parti, répondit Deneau.


    — D’autres questions ? Bien, alors au boulot tout le monde.


    Chapitre 12


    La nuit était bien avancée. Sul et Luc remontaient la rue du Gord, à Étrechy. Vêtus de pantalons et blousons noirs, chaussés de rangers, cagoule relevée en bonnet sur la tête, ils avaient retrouvé les automatismes. Luc portait en bandoulière une sacoche noire contenant du matériel de serrurier et un appareil photo.


    Ils avaient chacun un Glock 9 mm glissé dans la ceinture. Un peu léger face à quatre mecs fortement armés, mais ils comptaient sur l’effet de surprise.


    Ils avaient garé la Porsche Cayenne devant l’église, place du général De-Gaulle. Luc avait pris la précaution de maculer les plaques minéralogiques de boue. Ils avaient pris la décision rapidement, sans un mot pour Élisa.


    Arrivé à l’intersection suivante, Sul s’arrêta, fit un signe à Luc, c’était la rue du Haut-Puits. Derrière de hauts murs, on pouvait voir les toits d’une maison imposante.


    Si les indications de Vladimir étaient exactes, c’était la maison occupée par le général Demedov et ses hommes. Les fenêtres hautes, situées sous les toits, seules visibles de la rue, ne laissaient filtrer aucune lumière.


    Le portail hermétiquement clos lui aussi ne permettait pas non plus d’avoir une vue dans la propriété. Sul fit un geste circulaire de la main droite. Luc opina. Ils allaient faire le tour de la propriété.


    Ils continuèrent sur la rue du Gord le long du mur d’enceinte, tournèrent à droite sur le boulevard Saint-Vincent en scrutant le haut du mur. Aucun bruit ne provenait de l’autre côté, aucune lumière ne filtrait des fenêtres visibles, la maison semblait inoccupée.


    Le boulevard Saint-Vincent était désert, pas un promeneur sous les hauts arbres qui bordaient ses trottoirs. Sul fit un signe en les désignant. Ils allaient fournir le moyen de franchir les murs.


    Luc lui fit la courte échelle, il agrippa une des branches basses et se rétablit dessus. Il tendit la main et hissa Luc. Ils avaient maintenant une vue plongeante sur la propriété, pas de lumières, pas de bruits et surtout pas de voitures visibles de ce côté-ci.


    Ils s’engagèrent prudemment sur la branche. Sul sauta le premier, passa par-dessus le mur et se réceptionna en un magnifique roulé-boulé.


    Luc le rejoignit quelques secondes plus tard.


    — J’ai l’impression qu’il n’y a pas grand monde, chuchota Luc.


    — Ou bien le Vladimir, il nous a menés en bateau.


    — Je l’ai senti sincère. Tu prends à droite, moi à gauche, on se retrouve de l’autre côté.


    En guise de réponse, Sul leva le pouce de la main droite.


    Ils partirent tous les deux, courbés se confondant avec l’ombre ambiante.


    Luc passa l’angle gauche de la maison, s’arrêta un moment, accroupi, scrutant la nuit, écoutant attentivement, il avait baissé la cagoule sur sa figure. Il maîtrisa son souffle, laissa son cœur se calmer et repartit jusqu’à l’autre angle qui donnait sur la façade. Rien, pas un bruit hormis le bruissement du vent dans les branches des cèdres. Luc leva la tête et vit leur cime se dessiner noir sur noir dans le ciel. Il aimait ces moments où l’adrénaline faisait monter dans ses veines un sentiment de force et de puissance. Il avait appris à maîtriser sa peur, il en avait fait une arme, une force.


    Un mouvement sur sa droite le fit se raidir, une ombre venait de se détacher sur la blancheur des escaliers extérieurs. Sul ? Oui, il le reconnaîtrait entre mille à sa façon de progresser ou plutôt de glisser sur le sol et dans l’espace.


    Il le rejoignit. Ils s’accroupirent tous les deux dans l’angle de la porte d’entrée. Pas une lumière, pas un bruit à l’intérieur de la bâtisse.


    Luc regarda la serrure, d’une marque réputée pour sa robustesse. Il fouilla dans sa sacoche, en ressortit un instrument oblong duquel il fit sortir au moyen d’un bouton pressoir plusieurs petites lames crénelées.


    — Deux secondes, dit-il à Sul.


    Il introduisit le faisceau de lames dans la serrure, le fit tourner légèrement, l’enfonça un peu plus, fit jouer le bouton poussoir plusieurs fois jusqu’à ce qu’il sente un léger claquement dans ses doigts.


    Il poussa sur la porte qui s’entrebâilla, récupéra son « parapluie », le glissa dans la sacoche, en sortit une lampe de poche et s’introduisit dans le hall de la demeure suivi par Sul qui se décala aussitôt du côté gauche du vestibule.


    Luc alluma brièvement la lampe, le couloir se terminait par un monumental escalier de pierre et plusieurs portes s’ouvraient à droite et à gauche.


    Ils se mirent à progresser ensemble, ouvrant chaque porte et éclairant brièvement l’intérieur de la pièce. Luc se retourna en entendant un léger sifflement.


    Sul se tenait devant une porte ouverte et lui fit un signe avec le pouce en bas. Un escalier descendant. Luc fit un signe circulaire la main en l’air, il préférait finir de visiter le haut de la maison avant de s’attaquer au sous-sol.


    Sul referma la porte et reprit la progression en même temps que Luc.


    Ils visitèrent tout le rez-de-chaussée et l’étage. Il n’y avait personne dans la maison. Dans une des chambres flottait une odeur de parfum capiteux, prouvant qu’une femme avait séjourné ici.


    — On se fait le sous-sol ?


    — C’est parti.


    Ils descendirent les escaliers. En arrivant en bas, Luc alluma brièvement sa lampe torche, dévoilant dans le faisceau un couloir desservant trois portes, une frontale et deux latérales.


    La porte frontale donnait accès au garage. Il était vide, Luc éclaira le sol et s’arrêta sur quelques taches récentes d’huile.


    Ils firent demi-tour. Une des deux pièces était un atelier encombré d’un fatras d’outils caisses et cartons. On pouvait à peine y rentrer. L’autre était moins encombrée. Dans le faisceau de la lampe électrique apparurent une enclume, des étagères. Luc éclaira des taches brunes sur l’enclume. Du sang, murmura-t-il à Sul qui hocha la tête. Au milieu de la pièce trônait une cantine métallique couverte de caractères russes. Ils s’en approchèrent et l’ouvrirent.


    À l’intérieur se trouvaient deux photographies, deux types que ni l’un ni l’autre ne connaissaient. L’un avait visiblement été torturé avant d’être égorgé. Son visage était un magma de chairs massacrées et d’os cassés. L’autre avait simplement été égorgé, mais il lui manquait l’index de la main droite.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Sul.


    — Que notre cher ami a laissé un message visuel pour ceux qui arriveraient jusqu’à lui.


    — Et si personne n’était venu ?


    — À mon avis, il savait que quelqu’un viendrait.


    — Hmmm...


    — Et on va pas traîner ici, je crains qu’il n’y ait une autre surprise, viens on se casse.


    Luc ramassa les deux photographies. Ils remontèrent les escaliers, sortirent dans le parc.


    — On sort par où on est venus ?


    — Non, répondit Luc en désignant le portail, par la grande porte.


    En quelques secondes, le portillon intégré dans un des ventaux s’ouvrit sous les doigts de Luc.


    Le souffle de l’explosion les cueillit avant que le bruit ne leur parvienne, au moment où ils sortaient. Ils roulèrent sur le sol, avec un ensemble parfait, se relevèrent et allèrent s’abriter dans l’entrée d’un garage de l’autre côté de la rue. Ils se retournèrent. Sur la maison embrasée, les fenêtres, portes et une partie du toit avaient volé en éclats, une épaisse fumée noire et de hautes flammes s’échappaient par toutes les ouvertures, des débris enflammés retombaient lourdement sur le sol.


    — Fissa, Sul, on se tire !


    En quelques petites minutes, ils étaient assis dans la voiture de Luc. Un quart d’heure plus tard, ils s’engageaient sur la nationale 20, direction Paris.


    — Il s’est passé quoi là ?


    — Notre ami avait installé un petit cadeau, on a dû déclencher la mise à feu pendant la visite de la maison.


    — On a eu chaud. Pourquoi t’as pensé à ça ?


    — Je connais Demedov, c’est un tordu.


    Le silence s’installa entre les deux hommes, perdus dans leurs pensées. La Porsche Cayenne filait à 150 km/h sur la N20, déclenchant le radar automatique d’Arpajon.


    Chapitre 13


    — Et tu m’avais rien dit ? Vous êtes partis tous les deux faire la guerre, sans me prévenir, et la baraque explose ? Je fais quoi, moi, si tu disparais, hein ?


    — Calme-toi, Lisa, on est là, c’est le principal.


    — É… lisa ! Mon prénom est É… lisa, je te le rappelle, Luc Mandoline.


    — Oui Élisa. Bon, on peut t’expliquer, maintenant ?


    — C’est la moindre des choses que tu puisses faire. Luc lui expliqua les recherches d’Arlock, la réservation d’avion de Vladimir, l’expédition commando à Roissy, les aveux et la virée nocturne à Étréchy. Il finit par l’explosion. Les yeux d’Élisa étaient brillants de


    fureur et embués de larmes.


    — Et tout ça pour quoi ? Pour rien.


    — Ouais, comme tu dis, pour rien. Il est parti avec les diamants, ses hommes. J’aurais essayé au moins.


    — Voilà, il est content en plus, il a failli y laisser sa peau, Sul aussi, mais il est satisfait. La prochaine fois que tu essayes un truc comme ça, tiens-moi au courant. Avant que tu ne partes, je te mets ma main dans la gueule.


    — Je n’y manquerai pas, répondit Luc un peu agacé par la réaction de son amie.


    — Et maintenant, tous les deux, vous dégagez de chez moi, hors de ma vue, vous m’insupportez. Et n’essaie pas de m’appeler, pendant un certain temps, tu es persona non grata sur mon téléphone et dans ma vie, Luc Mandoline.


    — OK ! Viens Sul, on se casse.


    Sul se leva sans un mot, suivit Luc qui partit sans se retourner et claqua la porte en sortant.


    Chapitre 14


    La cour du 4 Août 1945 de la préfecture de police avait été vidée de toutes les voitures qui l’encombraient d’habitude. Sur la gauche, le monument des policiers morts pour la France avait été copieusement fleuri pour l’occasion et orné de crêpes noirs. Tous les drapeaux avaient été mis en berne. Une estrade avait été montée en face, recouverte d’un dais noir. Devant se trouvaient huit cercueils sur des tréteaux recouverts de drapeaux bleu blanc rouge. Sur chacun d’eux se trouvait un coussin rouge qui accueillerait tout à l’heure les décorations et galons récompensant ces policiers, à titre posthume. Piètre souvenir d’un père, d’un mari, d’un fils, d’un fiancé, d’un frère, qui irait rejoindre sur le buffet ou la cheminée la photographie ornée d’un ruban noir. Des policiers en grande tenue composaient une garde d’honneur, fourragère rouge et gants blancs. Debout en haut des quelques marches menant à l’estrade, le préfet de police, nerveux, consultait souvent sa montre. Le ministre était en retard, comme d’habitude.


    Entre l’estrade et les cercueils, les familles attendaient stoïques dans leur chagrin. Quelques personnes âgées, assises sur des chaises. Des mamans serrant fortement la main de leurs enfants, les larmes aux yeux ou agités pour les plus petits qui ne comprenaient pas bien le côté dramatique de la situation. Les yeux étaient rivés sur les cercueils, les visages gris et défaits, les yeux larmoyants, les traits tendus. Certains se cachaient le visage dans des mouchoirs, pleurant toutes les larmes de leur corps. Des mains s’étreignaient, des doigts se mêlaient, des corps se serraient les uns contre les autres dans l’expression d’une douleur absolue.


    La foule était massée devant, des policiers pour la plupart, en civil ou en tenue, les visages étaient graves et de-ci de-là, on apercevait quelques larmes vite refoulées. Même là devant les camarades morts en service, il ne fallait pas faire montre de faiblesse.


    La voiture du ministre de l’Intérieur entrant dans la cour fit se tourner quelques têtes. Le préfet poussa même un soupir de soulagement en regardant une nouvelle fois sa montre. Il descendit les quelques marches pour accueillir l’homme d’État qu’il salua avec condescendance.


    Celui-ci salua ensuite les familles avec un mot pour chacun de ses membres. Il se recueillit sur chacun des cercueils, puis grimpa sur l’estrade, se plaça devant le micro et entama son discours.


    Discours habituel, vantant les mérites des huit hommes exposés aux rayons du soleil dans la cour qui en avait tant vu défiler. Trémolos dans la voix et accents de tristesse, assurant que les auteurs de cette tuerie sauvage ne resteraient pas impunis et que le souvenir de ces policiers hors pair resterait à jamais dans les mémoires de tous. Ce fut ensuite le tour du préfet de police de faire l’éloge des huit flics, rappelant au passage les dangers du métier. À ses côtés, Garnier en grande tenue, se gargarisait, la mine sombre de circonstance, l’important était pour lui d’être là sur l’estrade aux côtés des huiles.


    — Regarde-moi ce con, comment il se redresse comme un coq sur son tas de fumier, souffla Didier à l’oreille de Valérie.


    — Oui, je sais, mais calme-toi. Elle lui serra la main discrètement. Ils se regardèrent et se sourirent tristement, des larmes plein les yeux.


    Ils savaient qu’un jour ils risquaient de se retrouver là, comme les collègues, objets de tous les regards, de toutes les pensées les plus sombres. Tous les policiers y pensent, même s’ils n’en parlent pas, ça fait partie de leurs cauchemars, et les cauchemars font partie du barda.


    Chacun des huit flics fut ensuite promu au grade supérieur pour les officiers et au grade d’officier pour ceux qui ne l’étaient pas. Ils furent ensuite fait chevalier dans l’ordre de la Légion d’honneur. Galons et médailles furent accrochés aux coussins rouges tandis que la musique des gardiens de la paix jouait la marche funèbre de Chopin.


    Toutes les personnalités présentes se recueillirent ensuite devant les cercueils en un ballet savamment orchestré.


    Les familles se virent remettre les coussins supportant galons et décorations. L’une des épouses repoussa le ministre de la main, fermement, le regardant en face, le visage inondé de larmes.


    — Que voulez-vous que je fasse de ça ? Rendez-moi leur père, dit-elle en baissant les yeux vers les deux petits accrochés à son manteau.


    — Madame, sachez que…


    Le geste de la main de la jeune femme fut assez éloquent pour que le ministre n’aille pas plus loin dans ses propos. Il remit le coussin à son aide de camp et passa à la famille suivante.


    Au fond de la cour sous le porche de l’entrée D, Luc avait assisté à toute la cérémonie. La mort, bien qu’il la côtoie tous les jours, le rendait mélancolique. Il avait des copains dans les rangs des flics, aucun n’était là aujourd’hui, mais sa tristesse était immense, il la partageait avec les membres de ce corps particulièrement exposé aux risques. Il savait qui était l’auteur de cette tuerie, il le connaissait. Devait-il aller tout balancer aux flics, maintenant qu’il avait fui ?


    Ces pensées l’empêchèrent de remarquer l’homme qui dans l’entrée E ne le quittait pas des yeux depuis le début de la cérémonie. S'il avait été attentif, Luc l’aurait remarqué en sortant de chez lui, lui emboîtant le pas.


    Chapitre 15


    Valeri Demedov faisait les cent pas dans la chambre d’hôtel sur une aire de l’autoroute A 4. Natalia, recroquevillée sur le lit, le regardait à la dérobée. Il lui faisait peur quand il était dans ces états, il pouvait se montrer violent. Elle aimait sa force et son côté macho lui plaisait bien, mais la violence, elle n’appréciait pas.


    L’homme qu’il avait laissé à Étréchy l’avait appelé dans la nuit. Deux types, deux pros, s’étaient introduits dans la maison. Il pouvait reconnaître des commandos en pleine nuit à vingt mètres par temps de brouillard, à leur façon de se déplacer. Ils formaient un super binôme, bien entraîné.


    Il les avait suivis, avait demandé des instructions et sur les ordres du général avait déclenché l’explosion quand les deux types étaient sortis. Ordre du général, pas de cadavres dans la baraque de Vassili qui avait eu l’amabilité de le recevoir. Qu’il la fasse exploser était autre chose, il s’arrangerait avec lui ultérieurement.


    Il était persuadé que ce petit sergent, Luc Mandoline, était remonté jusqu’à lui.


    La question que se posait Valeri était simple, Luc allait-il laisser tomber ou poursuivre ? Il n’aimait pas avoir un morpion collé au cul. Il donna pour instructions à son acolyte de lui faire part des déplacements de Mandoline.


    Il avait donc suivi Luc, par l’intermédiaire de son pisteur, heure par heure. D’Étréchy à Paris, chez Élisa, puis ce matin de chez lui à la préfecture de police.


    Une autre question se posait à Valeri, lui taraudait l’esprit. Qui ? Qui avait balancé la planque ? Il saurait, de toute façon, il savait toujours tout et celui qui avait fait ça ferait les frais de sa colère.


    Il se retourna vers Natalia, la fixa, tout en faisant glisser son polo vers le haut.


    — À poil !


    Elle s’exécuta. Les ordres du général, et là c’en était un, ne souffraient pas de discussion. Il l’attrapa par les épaules, la retourna, la mit à quatre pattes et se plaça derrière elle en s’agrippant à ses hanches.


    Chapitre 16


    En quittant la préfecture de police, Luc s’était engouffré dans le métro ligne 14 à Châtelet, direction son entrepôt. Il avait tenté de joindre Élisa, sans résultat, elle était vraiment fâchée. Ces deux-là s’adoraient et leurs brouilles étaient nombreuses, mais ne duraient jamais très longtemps. Parfois, Luc se faisait l’impression de former avec elle un vieux couple, amitié, complicité, connivence.


    Il avait frôlé la mort la veille. Il avait pu sentir le souffle de la faux en même temps que celui de l’explosion lui passer sur la nuque. Ce n’était pas la première fois. Il avait, avec la camarde, une relation ambiguë aussi, pas amicale, mais plutôt du genre je t’aime moi non plus. Ils s’étaient croisés nombre de fois, mais heureusement pour Luc, jamais vraiment rencontrés.


    Quelque chose le gênait dans ce qui s’était passé la veille. Il revoyait les événements en boucle dans sa tête depuis l’entrée dans la maison jusqu’à la sortie et l’explosion. Quelque chose clochait. Si le général avait piégé la maison, ça aurait dû exploser dès leur entrée. Il s’était passé trop de temps entre l’entrée dans la baraque et la sortie explosive. Avait-il placé un retardateur sur l’allumage ? Plus il avançait dans ses pensées, plus s’imposait à lui une évidence. Quelqu’un avait déclenché l’explosion, qui avait dû prendre ses ordres directement auprès de Demedov. Une sorte de sonnette pour assurer les arrières, un truc qui se faisait couramment chez les commandos quand on laissait un campement. On le piégeait, on attendait que les éventuels suiveurs arrivent et quand ils étaient assez nombreux au milieu, boum !


    Oui, mais alors, pourquoi les avoir épargnés, sinon pour mieux les piéger après ?


    Luc regarda autour de lui, dans le wagon, la sonnette était peut-être toujours là, à le suivre. Il ne vit rien de suspect, un type était absorbé par son portable, calé à l’angle de la portière. Tous ceux qui étaient assis étaient plongés dans des livres, des journaux, des iPod, écouteurs sur les oreilles. Les autres avaient les yeux dans le vague, comptant les stations. Il allait en avoir le cœur net. Normalement, il descendait à Bibliothèque François-Mitterrand dans deux stations. La rame entrait en station de Cour Saint-Émilion. Il s’approcha lentement des portes automatiques, le train ralentit, s’arrêta, les portes s’ouvrirent, Luc descendit, s’arrêta sur le quai, sortit son portable et entreprit de pianoter sur le clavier.


    La sonnerie annonçant la fermeture des portes se déclencha. Au moment où elles commençaient à coulisser, Luc se précipita à l’intérieur du wagon. Il jeta un coup d’œil sur le quai, il n’y avait personne, il n’était pas suivi. Il poussa un soupir de soulagement.


    Vassiliev sourit intérieurement. Quand il avait vu Luc sortir, il s’était rapproché de la porte. En le voyant s’arrêter sur le quai, il avait préféré attendre et visiblement, c’était la bonne décision. La rame était repartie. Plongé dans un journal dont il ne comprenait pas un traître mot, Vassiliev leva doucement les yeux. Luc Mandoline ne faisait même pas attention à lui.


    Bibliothèque François-Mitterrand, Luc descendit en regardant derrière lui quand même. La foule était importante à descendre à cette station qui desservait aussi le RER C, il ne vit rien de particulier. Il consulta sa montre, il avait le temps de passer rue du Chevaleret à son dépôt, s’occuper de Vladimir.


    Il entra dans la cour. L’immeuble donnant sur rue avait été vidé de ses occupants, portes et fenêtres étaient murées. En attente de démolition. Il ouvrit la porte de l’entrepôt, se dirigea vers le fond, ouvrit une deuxième porte et pénétra dans l’aire de stockage des cercueils.


    Il se pencha sur le cercueil le plus au fond. Vladimir dormait, d’un sommeil médicamenteux, le teint gris, le souffle régulier, mais lent. Luc mit ses doigts sur sa carotide, elle battait lentement, mais régulièrement. La perf était à moitié vide. Il s’assura que le débit était régulier. Il lui refit une piqûre de somnifères, vérifia de nouveau son pouls, le recouvrit d’un plaid, éteignit la lumière et sortit. Il se dirigea vers l’immeuble où habitait Élisa.


    Il ne vit pas Vassiliev qui, de l’autre côté de la rue, sortit de la porte cochère et lui emboîta le pas, en jetant un coup d’œil dans la cour d’où Luc sortait.


    Il suivit Luc qui emprunta la passerelle Charcot, traversa l’esplanade de la BNF, battue par le vent pour descendre quai François-Mauriac. Il s’arrêta devant le 10/12, tapa le code, entra, se dirigea vers les ascenseurs. Vassiliev attendit qu’il ait disparu, s’approcha, regarda à travers les portes vitrées, les diodes luminescentes rouges qui affichaient les étages les uns après les autres au-dessus de la batterie d’ascenseurs. Le chiffre se bloqua sur 5, avant que la flèche descendante n’indique que l’ascenseur redescendait. Arrivé en bas, il s’ouvrit vide de tout occupant. Il sortit de sa poche une batterie de badges magnétiques qu’il passa successivement sur la borne du digicode, jusqu’à ce que l’un deux déclenche la petite lumière verte signalant l’ouverture de la porte. Il s’approcha de la liste des occupants, releva les quatre noms figurant au 5e étage et ressortit.


    Il retourna de l’autre côté de la rue, s’assit sur le muret, sortit son portable et appela le général.


    Quand il raccrocha, il regarda l’immeuble, se leva puis partit vers la rue du Chevaleret.


    Élisa n’était pas là. Luc était entré avec sa clé. Chacun possédait le trousseau de l’autre, il en était ainsi depuis très longtemps.


    Il se servit un jus d’orange, se dirigea vers la baie vitrée. Il adorait la vue sur la Seine et les établissements flottants de nuit amarrés sur le quai. Le Bateau Phare, reconnaissable de loin, grâce à sa couleur rouge, la Jonque Pirate, totalement incongrue à Paris, sur la Seine, mais lieu incontournable des nuits parisiennes, et tous les autres moins connus, mais ayant changé ces anciennes gravières en un lieu de plaisir et de fêtes.


    Son regard se posa sur un homme assis sur le muret de l’autre côté de l’avenue. Il téléphonait, raccrocha, leva les yeux vers l’immeuble et partit vers la rue du Chevaleret. Luc n’aima pas le regard porté sur l’immeuble. Il suivit des yeux l’individu qui continua son chemin sans se retourner.


    — Tu deviens parano, bonhomme, se dit-il.


    Il s’assit sur le chesterfield en cuir blanc, attrapa le bloc posé sur la table basse, sortit son stylo et laissa un petit mot à Élisa. Elle appréciait ces petites attentions.


    Il termina son jus d’orange, alla rincer son verre dans la cuisine, mit son petit mot en évidence sur la table basse du salon, puis ressortit de l’appartement.


    Chapitre 17


    Valérie et Didier avaient fait leur compte-rendu à Garnier en rentrant d’Étampes. La fourgonnette n’avait pas été volée à l’arrêt sur un chantier, mais braquée par deux types qui avaient menacé le chauffeur avec une arme de poing. À la question de savoir si le chauffeur pourrait reconnaître ses agresseurs, il avait répondu non, ça c’était passé si vite. Il reçut néanmoins une convocation au service pour regarder des photos, sélectionnées selon la description succincte qu’il avait donnée. Ce qui représentait des centaines de photographies, d’où une probabilité quasi nulle de reconnaître quelqu’un.


    — Bien ! Donc des types ont volé une camionnette sur un chantier. Camionnette que l’on retrouve ensuite cramée avec deux corps à l’intérieur. Corps dont l’ADN correspond aux morceaux qu’on a reçus.


    — C’est ça.


    — Les deux cramés étaient donc impliqués dans le casse de la place Jeanne-d’Arc, l’un des deux étant notre indic. L’autre devait être le chauffeur d’une des voitures. Quelqu’un a vu quelque chose sur le chantier ?


    — Non rien, les types ont été très rapides.


    — Bon, vous vous collez sur toutes les caméras de surveillance aux carrefours, feux rouges, parkings de supermarché. Tout est filmé, on va bien la retrouver quelque part cette fourgonnette.


    — Oui commandant.


    — OK, allez-y et tenez-moi au courant.


    — Oui commandant, minute par minute, persifla Didier.


    -Guyot ! Je commence à en avoir assez de vos réflexions à la con.


    Valérie le saisit par le bras et l'entraîna hors du bureau avant qu'il n'ait eu le temps de répondre.


    Chapitre 18


    Luc marchait, perdu dans ses pensées. Il n’aimait pas cette sensation qui le poursuivait à chaque fois qu’il avait frôlé la mort, sentiments mêlés de joie, de peur et de tristesse.


    Il se dirigea vers la rue du Chevaleret pour rejoindre la station BFM, d’où il prendrait le RER C.


    En descendant les marches qui le menaient à la station, il croisa un homme auquel il ne fit pas attention, mais ses yeux croisèrent son regard, glissèrent sur sa silhouette. Arrivé en bas des marches, il s’arrêta brutalement.


    — Merde !


    Il fit demi-tour, remonta les marches quatre à quatre en maugréant et bousculant quelques personnes sur son passage.


    Arrivé rue de Tolbiac, il regarda à droite et à gauche, l’individu avait disparu. Il balança un poing rageur dans le vide. Il s’avança vers l’avenue de France, scruta chaque côté, rien qui ressemblait à l’homme qu’il avait croisé. Homme qu’il avait déjà vu deux fois et là, ce n’était pas un hasard.


    Il l’avait vu en train de téléphoner devant chez Élisa et jeter un regard vers l’immeuble, il en était certain, la silhouette, la démarche, les vêtements c’était lui. Ça aurait pu rester un hasard si son cerveau n’avait pas fait la relation avec un mec assis dans le métro tout à l’heure, plongé dans un journal, vêtu de la même façon, même coupe de cheveux.


    Il ne pouvait s’agir que de la sonnette et il était bien suivi. Oui, mais par qui ? Une seule réponse, Demedov. Comment était-il remonté jusqu’à lui ?


    Il sortit son portable, appela Sul.


    — Sul, je suis filoché, sûrement par un mec de Demedov !


    — …


    — L’explosion, hier, elle était commandée par quelqu’un qui était resté sur place pour surveiller la planque.


    — …


    — Oui, ben sinon on l’aurait déclenchée en rentrant.


    — …


    — Oui, une sorte d’avertissement. Laissez-moi tranquille, sinon...


    — …


    — Et le mec a dû nous suivre après.


    — …


    — Dans le métro, devant chez Élisa et là je viens de le recroiser.


    — …


    — Oui, ben le temps que ça fasse tilt là-haut et je l’ai perdu.


    — …


    — Oui, voilà fais gaffe à toi, on se retrouve rue du Chevaleret, à mon dépôt, dans une heure, je passe chez moi avant, prendre une assurance-vie.


    Luc regarda à nouveau autour de lui en un mouvement circulaire, rien, le type avait bel et bien disparu. Il se dirigea de nouveau vers les escaliers menant à la station, les descendit, tourna à gauche, fit demi-tour, revint sur ses pas, rapidement, scruta les escaliers. Rien.


    De l’autre côté de l’avenue de France, à une table, derrière la baie vitrée du Frog House Pub, le visage dissimulé en partie derrière une tenture, Vassiliev n’avait rien perdu du manège de Luc. Il s’était fait repérer, mais il avait bien réagi. Après avoir croisé Luc, en arrivant en haut des escaliers, il s’était mis à courir en direction du bar le plus proche où il était entré. Il avait bien fait, à peine attablé derrière la vitre il l’avait vu surgir des escaliers. Quand il l’avait vu s’approcher de l’avenue de France, il avait serré dans sa main la crosse du Tokarev glissé dans sa ceinture, mais non, l’autre s’était contenté de regarder à droite et à gauche.


    Un sourire crispé sur les lèvres, il le regarda descendre les marches menant à la station. Il relâcha la pression sur son automatique, sortit son portable. Il allait se faire sérieusement engueuler.


    Une heure après, Luc était de retour à la station BFM. Il attendait Sul qui arrivait par la ligne 14. Tout le long du trajet, il avait multiplié les ruptures de filature éventuelles et surveillé ses arrières. Sous son aisselle gauche, un holster invisible sous son manteau contenant un Sig Sauer 9 mm s’appuyait contre ses côtes et le rassurait. Au téléphone, Sul, fan inconditionnel de San-Antonio, lui avait dit qu’il avait aussi pris son ami « Tu tues ».


    Cinq minutes plus tard, il le vit apparaître en haut des escalators, égal à lui-même, visage impénétrable.


    — Salut frère. T’as fait gaffe ?


    — Oui frangin, j’ai pas de morpions au cul.


    — Bien, viens on y va.


    Ils se dirigèrent tous les deux vers le dépôt de Luc, en se retournant fréquemment.


    Luc introduisit la clé dans la serrure et tourna. Il se bloqua.


    — Merde !


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    — J’étais persuadé d’avoir fermé et c’est ouvert.


    — Ah, un visiteur ?


    — Oui, mais je pense qu’il est plus là, c’est le mec qui me suivait qui a dû venir.


    — Ouais et…


    — Putain ! Vladimir !


    Ils se ruèrent tous les deux à l’intérieur, se penchèrent sur le cercueil où était couché Vladimir.


    Il était toujours là, mais la gorge ouverte d’une oreille à l’autre, baignant dans son sang.


    — Là, on est dans la merde, dit Luc.


    — Et pas qu’un peu, rajouta Sul. On en fait quoi maintenant du Vladimir ?


    — C’est une bonne question.


    — On attend que la nuit tombe et on va le jeter à la Seine.


    — T’en as d’autres, des conneries comme ça ?


    — J’ai dit ce qui m’est venu à l’esprit.


    — Ouais, tu m’as habitué à mieux quand même.


    — On le prépare, soins de conservation, on a tout ce qu’il faut ici. Après on l’enferme dans un cercueil hermétique et on attend de voir ce qu’on en fait.


    — C’est déjà mieux. J’espère simplement que Demedov va pas faire téléphoner aux flics pour nous emmerder un peu plus.


    — Ah oui. Je ne pense pas ça les mettrait sur sa piste.


    — On va parier là-dessus.


    — OK, dit Sul en retirant son manteau et se dirigeant vers l’armoire contenant les blouses.


    Luc fit la même chose, dégagea la table en inox, encombrée de cartons et la rapprocha du cercueil. Ils saisirent le corps de Vladimir et le firent basculer sur la table.


    Chapitre 19


    Élisa sortit du siège de son journal, son sac en bandoulière. Elle consulta son portable. Un message de Luc, il lui disait qu’il passait chez elle. Elle fut tentée de l’appeler et puis non, ça lui ferait les pieds. Il n’avait, certes, pas de comptes à lui rendre, mais elle aimait bien être au courant de ce qu’il faisait, surtout s’il se mettait en danger. Et il lui fallait bien reconnaître que Luc avait une propension non négligeable à se mettre dans des situations plus que délicates.


    Elle descendit dans le parking souterrain situé au coin de la rue, récupérer son Austin mini. Voiture qui avait fait rigoler Luc quand elle l’avait achetée.


    — Tu t’es pris une voiture de bourge, pétasse.


    — Ta gueule, Mandoline, sinon je vais te parler de ton 4 x 4 de bobo parisien.


    Elle arriva à hauteur de sa voiture, plongea la main dans son sac à la recherche de ses clés, quand elle sentit plutôt qu’elle ne vit les deux individus qui se rapprochaient d’elle.


    Elle se retourna vivement, les regards des deux types étaient braqués sur elle. Pas d’erreur possible, ils étaient là pour elle et les ennuis pointaient le bout de leur nez. Elle laissa tomber son sac, ses clés et prit une attitude de défense, un peu dérisoire, les poings serrés relevés, en appui sur sa jambe gauche reculée. Elle fixa dans les yeux les deux malabars qui arrivaient vers elle, les détaillant de la tête aux pieds, ne surtout pas leur montrer qu’elle avait peur. Plus d’un mètre quatre-vingts chacun, cheveux coupés très courts, costumes bon marché, un poil trop court aux manches, fripés et mal coupés.


    Ils s’arrêtèrent, la regardèrent, l’un d’eux éclata de rire.


    — Goloubchik, tu veux faire quoi avec ça ? dit l’un avec son poing serré levé.


    L’accent était rocailleux et sentait à plein nez les pays de l’Est. Élisa pensa tout de suite à Luc et à ce qu’il lui avait raconté. Ses conneries la mettaient dans la merde.


    — Te le mettre dans la gueule et mon pied dans tes couilles, ça te va comme réponse ? répondit Élisa, la voix mal assurée.


    Les deux nervis se regardèrent et rirent franchement. Le deuxième sortit une arme glissée dans sa ceinture, la braqua sur Élisa.


    — Pas vouloir abîmer jolie ptite gueule, alors toi tranquille.


    Son regard se porta sur l’œil noir du canon du Tokarev, braqué sur son ventre. Elle sentit sa détermination fondre comme neige au soleil, ses poings baissèrent. Les deux types s’approchèrent d’elles.


    — Tranquille, goloubchik, pas faire mal, patron discuter avec toi.


    — J’ai pas envie, moi.


    — Si toi faire problème, Igor tire.


    — D’accord, dit-elle en baissant complètement les bras.


    Celui qui n’était pas armé s’approcha, avança la main pour lui saisir le bras, il se prit le plus beau coup d’escarpins taille 40 de sa vie dans les parties. Il en vit trente-six chandelles, mit ses mains en coquille et se courba en deux.


    — Rattrape-la, gémit-il à Igor en désignant de la tête Élisa, qui abandonnant son sac à main sur place, était partie en courant.


    En quelques enjambées, Igor fut sur elle. Élisa se retourna, dans un sursaut désespéré lança son pied qui rencontra le vide. Le coup de crosse la cueillit sur la tempe. Le parking, les voitures se mirent à tourner, se couvrirent d’un voile noir et elle s’écroula sur le sol.


    Elle se réveilla à l’arrière d’un fourgon tôlé, couchée sur un matelas. Elle avait les mains et les pieds attachés. Au bruit et aux mouvements, elle comprit que la camionnette roulait. Elle reposa la tête sur le matelas, elle avait mal au crâne.


    Elle sentit une envie de pleurer monter, ses yeux se remplir de larmes, un hoquet se bloqua dans sa gorge. La fourgonnette ralentit, sembla tourner. Elle se mit à cahoter, de droite et gauche. Élisa fut brinquebalée, heureusement qu’elle était sur un matelas, sinon elle aurait pu ajouter quelques bleus à sa blessure à la tête.


    Le moteur s’arrêta, les cahots cessèrent d’un seul coup et le silence envahit l’habitacle où elle était allongée, seulement troublé par le claquement des deux portières avant. Elle redressa la tête vers les portes arrière, s’attendant à les voir s’ouvrir, mais il ne se passa rien. Elle reposa la tête sur le matelas, l’oreille aux aguets.


    Elle n’eut pas vraiment l’impression de s’endormir, ce furent les bruits des portes arrière s’ouvrant qui la tirèrent de sa léthargie. Elle ouvrit les yeux, les ferma aussitôt aveuglée par la lumière extérieure. Elle vit une ombre monter dans le fourgon, qui devint un homme plutôt élégant et bien habillé qui vint s’accroupir à sa hauteur.


    — Bonjour, madame Deuilh.


    La voix était grave, agrémentée d’un accent slave, l’homme dégageait une autorité naturelle.


    Elle le regarda fixement sans lui répondre, les sourcils froncés.


    — Je vous prie tout d’abord de m’excuser pour les conditions dans lesquelles je vous ai invitée à me rejoindre.


    — …


    — Je me présente, je suis le général Valeri Demedov. Peut-être avez-vous entendu parler de moi ?


    — …


    — Bien, je vois que vous n’êtes pas très loquace.


    — …


    — Il va pourtant falloir que vous arriviez à me parler. Je serais navré de devoir en arriver à des extrémités fâcheuses pour que nous ayons un semblant de conversation.


    — Me torturer ? Vous oseriez ? Vous avez pourtant l’air d’un gentleman.


    — À la bonne heure ! J’ai craint un moment que vous ne soyez muette.


    — Non, pourquoi m’avez-vous fait enlever ?


    — Bien, je vois que vous devenez plus raisonnable. Connaissez-vous Luc Mandoline ?


    — Pourquoi cette question ?


    — Non, non, vous ne comprenez pas, les questions c’est moi qui les pose. À celle que je viens de poser, il n’y a que deux réponses possibles, oui ou non.


    — Je ne répondrai pas sans savoir pourquoi.


    — Vous êtes têtue. L’un de mes hommes m’a dit, en plus, que vous aviez un coup de pied redoutable. J’aime les gens qui ont du caractère. Seulement votre caractère ne vous servira à rien avec moi. Votre réponse… S’il vous plaît.


    Élisa scruta Valeri, il n’avait pas l’air de rigoler. Il la scrutait de ses yeux gris et froids qui ne laissaient transparaître aucune émotion. Ce type n’hésiterait pas à la torturer ou à le faire faire pour qu’elle réponde à ses questions. L’essentiel était pour elle de rester en vie et dans la meilleure forme possible, donc répondre oui, mais sans trop s’étendre.


    — Oui, je connais Luc Mandoline.


    — À la bonne heure, et qui est-il pour vous, que représente-t-il ?


    — C’est un ami, un excellent ami, mais rien de plus, si vous voyez ce que je veux dire.


    — Je vois très bien. Vous a-t-il parlé de moi ?


    — Non.


    — De mes activités ?


    — Non.


    — Pourquoi s’intéresse-t-il à moi, il vous l’a dit ?


    — Je viens de vous dire qu’il ne m’a pas parlé de vous.


    — Je n’en crois pas un seul mot. Je pourrais demander à Dimitri de vous faire parler de monsieur Mandoline... Vous ne connaissez pas Dimitri ? Dimitri !


    Élisa redressa la tête. Dans l’entrebâillement des portes arrière, un colosse venait de faire son apparition. Il était obligé de baisser la tête pour regarder à l’intérieur. Une tête énorme, au crâne rasé et déformé par les forceps qui avaient dû être utilisés pour accoucher sa mère. Deux petits yeux porcins et cruels se posèrent sur Élisa. Un rictus déforma la bouche du monstre, laissant apparaître une dentition partielle et douteuse. Il passa une langue épaisse et rouge sur ses lèvres gercées.


    — Dimitri aime beaucoup les jolies femmes. Il ne sait malheureusement pas se conduire en gentleman, c’est un moujik, un paysan, un pourceau.


    — …


    — C’est bon, Dimitri, laisse-nous. Je disais donc que je pourrais lui demander de vous poser les questions lui-même. Il en résulterait pour vous des dommages graves. Pour l’instant, je vais donc surseoir à cet entretien. Vous représentez une très belle monnaie d’échange, je ne pense pas que monsieur Mandoline vous abandonne ainsi.


    — …


    — Je vais donc vous garder avec moi quelque temps. Je suis désolé de la qualité de l’hébergement, mais nous avons de la route à faire et je ne veux prendre aucun risque. Madame Deuilh, je vous revois une fois arrivés à destination.


    — Et c’est quoi la destination ?


    Valeri venait de descendre du fourgon, il se retourna, regarda Élisa.


    — Vous êtes trop curieuse, Élisa. C’est bien votre prénom n’est-ce pas ? J’aime beaucoup.


    — Allez vous faire foutre ! hurla-t-elle au moment où les portes se refermaient.


    Luc et Sul en avaient terminé avec Vladimir, le cercueil était refermé. Luc avait choisi un cercueil plombé dont on se servait pour les transports des corps à l’étranger, en avion. Aucune fuite possible. Ils étaient allés le placer au fond de l’entrepôt, en avaient mis d’autres, vides, par-dessus, plus des bâches et des cartons.


    — Voilà une bonne chose de faite.


    — En espérant que personne ne vienne fouiner ici.


    — Qui veux-tu qui vienne fouiner là ?


    — Ben le Russe, là, pour t’emmerder, il peut très bien envoyer les flics ici.


    — Oui, mais je ne pense pas qu’il veuille attirer l’attention sur lui.


    — Bien et maintenant on fait quoi ?


    — Je vais appeler Élisa, on va aller se faire une bouffe tous les trois ce soir. T’es libre ?


    — Oui, pour toi toujours.


    — Bien et puis cette histoire de diamants, eh bien j’oublie, trop rude le Demedov. Je me suis un peu enflammé. On laisse tomber.


    — C’est plus raisonnable en effet.


    — Raisonnable ? Quand j’entends ce mot, je me dis que ça y est, on est vieux.


    Luc sortit son portable, composa le numéro de son amie. Après plusieurs sonneries, il tomba sur le répondeur, lui laissa un message disant en substance, Élisa, Sul et moi on t’attend chez toi, on va se faire un petit resto. Tu avais raison, on s’est attaqués à trop forte partie et on laisse tomber. À tout à l’heure, je t’embrasse.


    Sul le regardait, l’œil brillant.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Je me demandais si c’est vrai qu’entre Élisa et toi, y a rien d’autre que de l’amitié.


    — Te pose pas trop de questions, c’est vrai, rien d’autre que de l’amitié.


    — Et t’as jamais eu envie de la sauter ?


    — Ça m’a effleuré l’esprit, plus jeune, mais le sexe n’amène que des emmerdes et je tiens trop à Élisa pour risquer de la perdre. Ça répond à tes questions ?


    — Oui, mais Élisa, elle a pas de mec et vous formez un beau couple.


    — Ouais, si, elle a un mec. Je crois pas qu’on forme un beau couple. C’est ton avis et ça n’engage que toi et maintenant on va passer à autre chose. Ah si, une dernière chose, si tu veux tenter ta chance avec elle, te gêne pas pour moi, mais bon courage, vieux.


    Sul baissa la tête comme un enfant puni. Élisa lui plaisait bien, mais son caractère lui faisait un peu peur, il se voyait mal en train d’essayer de la séduire.


    — Ça y est, ta libido est retombée, on y va ?


    — Libido, libido… Ça va hein !


    — Allez go, monsieur Mermet. Viens, on va se prendre une bonne douche et l’apéro chez Élisa en l’attendant. Et si tu veux, je t’arrange le coup avec elle.


    — Arrête tes conneries, pas envie de me faire arracher les yeux.


    — Je vois que tu as compris.


    C’est en riant qu’ils sortirent de l’entrepôt de Luc, ne laissant plus rien paraître de ce qu’ils venaient d’y faire. Ils se dirigèrent vers le quai François-Mauriac.


    Arrivés chez Élisa, Luc alla prendre une douche. Il laissa ensuite la place à Sul qui le rejoignit dans le salon. Pendant ce temps, il avait préparé des fringues pour Sul et lui. Ils faisaient approximativement la même taille et Luc avait une garde-robe bien garnie dans le dressing d’Élisa.


    — Tiens, Sul, reprends une apparence humaine.


    — Merci Luc.


    — Qu’est-ce que tu veux boire, vieux frère ?


    — Comme toi, mon ami, jus d’orange, sauf que pour moi, tu lui ajouteras un trait de vodka, si tu veux bien. Parce que les jus d’orange de curés…


    — C’est parti, une vodka orange.


    Une fois habillés, ils s’installèrent dans le canapé du salon. La musique de Wagner emplissait la pièce. Luc avait toujours emmené avec lui des cassettes ou CD de Wagner qu’il écoutait pratiquement en boucle.


    Le vaisseau fantôme avait déjà bien entamé son périple, Luc en était à son troisième jus d’orange, Sul au même nombre de vodkas, lorsqu’il regarda sa montre.


    — C’est bizarre, elle devrait être là.


    — Elle a peut-être eu un reportage ou quelque chose d’imprévu, une réunion, je sais pas moi.


    — Oui, mais je connais Élisa, elle prévient toujours, je l’appelle.


    Il composa à nouveau son numéro, laissa sonner. Lorsque le répondeur se déclencha, il raccrocha l’air soucieux.


    — C’est bizarre, le téléphone sonne. Si elle était en réunion ou occupée, je tomberais direct sur le répondeur, elle coupe dans ces cas-là.


    — Tu t’inquiètes trop vite.


    — Peut-être, mais j’aime pas.


    Il consulta son répertoire, composa un autre numéro.


    — Salut Joël, Luc. Dis-moi, Élisa est encore là ?


    — …


    — Merci. Elle devrait pas tarder, alors. Bonne soirée.


    Il raccrocha, se tourna vers Sul.


    — Elle est partie il y a environ deux heures. C’est pas normal.


    — T’inquiète pas, elle est peut-être allée faire des courses, voir une copine ou un copain, répondit Sul en lui balançant une bourrade dans l’épaule.


    La sonnerie de son portable interrompit Luc. Il regarda fébrilement le clavier, fit une grimace, décrocha.


    — Joël !


    — …


    — Ah oui, merci.


    Il raccrocha, se tourna vers Sul.


    — Joël, son rédac’chef, vient de m’appeler. La voiture d’Élisa est au parking et y a des trucs bizarres. Il nous attend, action !


    Le troisième sous-sol du parking de la rue Soufflot ressemblait à tous les parkings parisiens. Murs gris avec de gros chiffres et lettres peints à la peinture blanche, sol vert, le tout éclairé par des néons blafards qui faisaient naître des ombres fantomatiques.


    Joël attendait Luc et Sul. Il les accompagna jusqu’à la voiture d’Élisa. Toute une partie du 3e sous-sol de ce parking était réservée pour le journal.


    — En venant chercher la mienne, j’ai vu la voiture d’Élisa. J’ai pensé qu’elle était peut-être retournée au journal. J’ai voulu t’appeler et puis en approchant de ma bagnole, j’ai vu ça par terre.


    Il désignait de la main un trousseau de clés entre les deux voitures. Il le ramassa, appuya sur le bip. Les warnings de la mini s’allumèrent tandis que retentissait le claquement d’ouverture des portières.


    — Ce sont bien les siennes.


    Luc se pencha pour regarder sous les voitures en stationnement, il n’y avait rien. Il regarda attentivement le sol autour de lui. Il n’était pas aisé de voir des traces sur la peinture plastifiée spéciale parkings. Mis à part des empreintes de pneus, rien, impossible de distinguer d’éventuelles traces de pas. Il avança doucement dans l’allée, fit signe à Sul de faire la même chose dans l’autre sens, le regard scrutant le sol.


    Une tache rendue brillante par la lumière des néons attira son attention. Il pensa à de l’huile tout d’abord, puis se pencha, regarda de plus près. Il en était sûr, c’était du sang. Il sentit son cœur arrêter de battre et l’angoisse monter en lui. Collés sur le sang, des cheveux roux donnaient une certitude à ses doutes.


    Il se redressa, calma sa respiration et son rythme cardiaque, fixant les cheveux englués dans le sang.


    — Sul ! s’entendit-il appeler d’une voix faible.


    Il lui fit un signe de la main, l’invitant à le rejoindre. Quand il fut là, il lui désigna le sol du doigt. Sul se pencha, regarda, se releva et tapa sur l’épaule de son ami.


    Joël les avait rejoints. Lui aussi avait compris.


    — Merde, on dirait bien qu’elle s’est fait agresser.


    Il faut appeler les flics.


    Une demi-heure plus tard, les murs du parking réfléchissaient la lumière bleue des gyrophares de voitures de police. Un véhicule d’arrondissement était intervenu. Devant les faits, les fonctionnaires avaient fait appel au SAIP local qui avait demandé l’intervention de l’IJ.


    Luc s’était un peu fait rabrouer pour avoir ramassé les clés, il n’aurait pas dû y toucher.


    Les cheveux furent ramassés, le sang prélevé, les clés de la voiture écartées. Luc fut invité à se rendre au siège du SAIP pour y être entendu et signalisé.


    À l’issue, il fut accompagné jusque chez Élisa par deux fonctionnaires de la PJ qui prélevèrent des cheveux sur sa brosse afin de comparer avec ceux trouvés dans le parking.


    Luc et Sul ne parlèrent pas de Demedov.


    Les deux policiers partis, Luc laissa exploser sa colère, marchant de long en large dans le salon, tapant son poing droit dans la paume de sa main gauche.


    — Je suis sûr que c’est ce bâtard qui a fait enlever Élisa.


    — On sait pas, Luc, elle a pu se faire agresser et enlever par un malade, y en a plein.


    — Non, je suis sûr que c’est ce fils de pute qui l’a enlevée, et le pire, c’est que c’est moi qui les ai conduits jusqu’ici.


    — Jusqu’ici peut-être, mais pas au journal.


    — T’as raison. Comment ils ont fait pour savoir où elle travaillait ?


    Sul haussa les épaules en signe d’impuissance. Luc s’arrêta de marcher, la tête penchée en avant.


    — Quand on est revenus de notre expédition nocturne, on a été suivis jusqu’ici et ce matin, quelqu’un a dû suivre Élisa jusqu’au journal, je ne vois que ça.


    — Oui, peut-être.


    — Et l’autre a décidé de l’enlever pour éviter que je m’intéresse à lui. Tu parlais de malade tout à l’heure, ben là, si c’est ça, Élisa est entre les mains d’un grand malade. Je le connais et je suis très inquiet. Il n’a rien d’humain, c’est une bête.


    — De toute façon, t’as décidé de laisser tomber, il va vite s’en apercevoir, ou on trouve un moyen de le joindre, on lui explique et il nous la rend.


    — Oui, j’aimerais te croire, mais avec Demedov ça va pas être si simple... Et puis… Là, maintenant, la donne a changé. Si c’est lui qui détient Élisa, il m’a déclaré la guerre.


    Luc sortit son portable, tapa sur la touche, le colla à son oreille. Après plusieurs sonneries, le répondeur se mit en route, annonçant qu’Élisa n’était pas joignable pour le moment, mais que si vous laissiez votre numéro, elle vous rappellerait dès que possible.


    — Élisa, c’est Luc, rappelle-moi très vite s’il te plaît, je suis très inquiet.


    Il raccrocha, fit un clin d’œil à Sul.


    — Le téléphone sonne, je pense qu’elle l’a avec elle, donc pas loin de Demedov, voire c’est lui qui l’a. Il va entendre mon message, je le connais, il va m’appeler dès qu’il l’aura écouté, si c’est lui qui a enlevé Élisa...


    — Tu es bien sûr de toi.


    — Demedov a un défaut, il est très orgueilleux, imbu de sa personne, il faut qu’il brille, qu’il écrase les autres. Si c’est lui, il m’appellera. Encore un coup de fil.


    De nouveau Luc porta son portable à l’oreille.


    — Arlock ! J’ai encore un service à te demander. Oui, je sais, ça va me coûter cher…


    Sul n’entendit pas le restant de la conversation, Luc étant parti dans la cuisine en parlant avec son copain. Il revint avec une nouvelle bouteille de jus d’orange, un petit sourire nerveux plaqué sur les lèvres, les yeux durs et brillants.


    Sul le regarda. Il connaissait cette expression, le fauve, le guerrier avait pris le dessus sur l’homme civilisé, la guerre était déclarée.


    Chapitre 20


    Le 4 x 4 Mercedes roulait sur l’autoroute A1 à vive allure, voie de gauche. Les vitres fumées ne permettaient pas de voir à l’intérieur, seul le chauffeur était visible, gueule au carré, cheveux ras, les yeux fixés devant lui.


    Sur le siège arrière, Natalia, à droite, jouait avec une console de jeux. La manette dans les mains, elle poussait des petits cris, riait, se contorsionnait.


    À gauche, Valeri, un ordinateur portable posé sur la tablette devant lui, envoyait des mails, travaillait des dossiers, son téléphone posé à droite du PC. Concentré sur son travail, il jetait de temps en temps un œil énervé vers Natalia lorsqu’elle faisait trop de bruit.


    Celle-ci lui jetait alors une œillade veloutée et soumise, ce à quoi Valeri répondait par un soupir.


    La marche de Radetzki le fit sursauter, son téléphone tomba sur le plancher.


    — Natalia, baisse le son !


    — C’est pas moi, répondit-elle en désignant un sac posé entre eux deux. C’est ta nouvelle fiancée.


    Valeri regarda le sac Hermés posé sur le siège, la sonnerie s’arrêta. Il le prit, l’ouvrit, regarda à l’intérieur, soupira, renversa le contenu sur le siège. Au milieu des tubes de rouge à lèvres, carnets, crayons à paupières, porte-monnaie, porte-carte, tampons hygiéniques et trousseaux de clés, trônait un portable. Il s’en saisit au moment où une sonnerie notifiait un message.


    Valeri déplia la housse en cuir, passa son doigt sur l’écran. Il n’y avait pas de sécurité. Il tapa sur l’icône appels manqués en haut à gauche. Il lut.


    Luc, 3 appels manqués.


    Un sourire se plaqua sur son visage, lorsqu’une nouvelle notification apparut.


    Luc, un message, appelez le 123.


    Il appuya sur l’icône, mit le téléphone à l’oreille, écouta le message, sourit franchement, raccrocha, posa le portable sur le siège à côté de lui.


    — Ce cher Luc !


    Il se rejeta en arrière sur le siège, avança la main vers la cuisse gauche de Natalia, remonta doucement, glissa ses doigts sous la toile du short. Natalia se contorsionna pour lui faciliter le passage, se tournant davantage vers lui, puis la manette de jeu dans une main, elle défit le bouton et la fermeture Éclair de son short. Valeri le fit glisser, elle ne portait rien dessous et il sentit la chaleur envahir son ventre. Il donna un ordre bref en russe à Igor, la vitre opaque de séparation entre l’avant et l’arrière se leva dans un chuintement.


    Chapitre 21


    Luc raccrocha son portable. Arlock venait de le rappeler et de lui dire simplement, c’est fait.


    Enfoncé dans le fond du canapé, il ferma les yeux, se laissant emporter par Wagner. Sul, un peu gris suite aux vodkas qu’il avait bues, fermait les yeux aussi, mais pas pour la même raison.


    Son portable posé à côté de lui se mit à entonner vaillamment la marche de Radetzki. Élisa et lui avaient la même sonnerie personnalisée. Un sourire revint se plaquer sur son visage. Il décrocha et attendit.


    — Mon cher Luc ? Comment allez-vous depuis tout ce temps ?


    Il reconnut instantanément la voix de Demedov.


    — Aussi bien que possible, général, et vous ?


    — Pas très bien, mon cher, un fouille-merde est venu mettre le nez dans mes affaires et je n’aime pas ça.


    — Vous parlez de moi, là ?


    — Vous avez compris, mon cher.


    — Il s’agissait d’une simple curiosité de ma part, j’ai reconnu vos munitions et j’ai voulu en savoir plus.


    — Votre curiosité m’a coûté un homme que j’ai dû faire éliminer, la maison de mon ami que j’ai dû faire exploser, je n’aime pas ça du tout.


    — J’en suis désolé, général, sincèrement. À l’évidence, c’est vous qui détenez Élisa Deuilh.


    — Vous faites preuve d’un grand esprit d’analyse.


    — Vous la relâchez, je ne me mêle plus de vos affaires et nous sommes quittes, qu’en pensez-vous ?


    — Malheureusement, ce ne sera pas si simple, mon ami. Vous m’êtes redevable des soucis et des frais que vous m’avez occasionnés.


    — En quoi Élisa peut-elle représenter une quelconque compensation ?


    — C’est une belle femme, très belle, et elle va me rapporter un maximum d’argent dans un bordel de Géorgie. À moins que vous ne puissiez vous-même me rembourser ces frais. Je vous rappellerai. Je vous laisse, mon cher, j’ai à faire.


    Le général avait raccroché, ne lui laissant pas le temps de répondre. Luc jeta son téléphone sur le canapé, le front soucieux. Sul, que la conversation avait réveillé, le regardait, attendant que son ami veuille bien lui donner des explications.


    — C’est bien Demedov qui retient Élisa. Il veut se rembourser des frais occasionnés, selon lui, par la perte d’un homme et l’explosion de la maison.


    — Et comment il veut se rembourser avec Élisa ?


    — Il m’a dit qu’il allait la placer dans un bordel géorgien.


    — Merde ! Et on fait quoi ?


    — Ben c’est la guerre, mon bonhomme.


    — Et là, il est où ?


    — Je vais pas tarder à le savoir.


    — Comment ?


    — Arlock.


    Sul le regarda, interrogateur, il s’apprêtait à lui répondre lorsque son portable sonna.


    — Arlock, dis-moi des choses agréables.


    — …


    — D’accord, je te remercie.


    Luc raccrocha, songeur, il regarda Sul.


    — Arlock a borné le téléphone d’Élisa, me demande pas comment.


    — Et ?


    — Appel borné à proximité de Bruxelles, appel bornant successivement en direction de l’Allemagne, probablement en provenance d’un véhicule en mouvement.


    — Qu’est-ce qu’il fout là-bas ?


    — Je pense qu’il rentre en Russie. Il ne peut pas prendre l’avion avec Élisa. Trois mille quatre cents bornes, presque deux jours de voyage.


    — Taré, lui.


    — Non, en Europe, y a plus de frontières et pratiquement pas de contrôles. Ensuite, arrivé en Pologne, il doit connaître tous les passages discrets.


    — Ouais, mais c’est un grand taré quand même.


    — Non un malin.


    — Et tu vois ça comment pour récupérer Élisa ?


    — J’ai ma petite idée.


    Chapitre 22


    Valérie et Didier avaient les yeux rouges à force de mater les vidéos de surveillance de la ville d’Étampes. Ils avaient fait des cercles concentriques autour du chantier où avait été volée la camionnette et envoyé des réquisitions aux services de police municipale chargés de la maintenance et du suivi des enregistrements. Ils avaient également demandé un accès aux enregistrements effectués par les caméras gérées par le commissariat d’Étampes.


    La fourgonnette avait été repérée une première fois, peu de temps après le vol, franchissant le rondpoint de la route d’Ablis en direction du centre-ville.


    Ils s’étaient concentrés sur les vidéos provenant des caméras situées sur cet axe. La camionnette était filmée quelques instants plus tard, avenue du 8 Mai 45, au carrefour avec l’avenue Henri-Farman, puis successivement à l’angle du boulevard de Montfaucon et de la rue du Lieutenant Paul-Lapeyre. Là, elle s’était engagée sur l’allée de la Victoire, pour emprunter la nationale 20 direction Paris.


    — Bon ben j’espère qu’il y a des caméras sur la N20, dit Valérie.


    — Je pense que oui, y en a au moins aux sorties.


    — Une tite pause café et on s’y recolle.


    — Oui, je pense que c’est le commissariat qui gère ces caméras-là.


    — Je l’espère, sinon, on n’a pas fini de courir.


    Ils arrivèrent à la machine à café, située idéalement à l’angle de trois couloirs dans un renfoncement. Ils sélectionnèrent long sans sucre pour l’une, court sucré pour l’autre, et plongèrent avec un ensemble parfait leur nez dans les gobelets fumants. Ils se regardèrent, la première gorgée avalée, et comme dans une chorégraphie bien réglée, se dirigèrent vers l’escalier qu’ils descendirent jusque dans la cour où ils allumèrent une cigarette.


    Une fois la dévotion aux dieux tabac et café terminée, ils remontèrent dans leur bureau, se rassirent devant l’écran du PC et cliquèrent sur le lien envoyé par le commissariat d’Étampes. Ils calèrent la vidéo de la sortie Morigny-Champigny, quelques secondes après l’heure d’entrée sur la N20 à Étampes.


    — Tiens, la voilà, dit Didier.


    Sur l’écran, les images noir et blanc, comme délavées, saccadées, laissaient voir la camionnette sur la voie de gauche, continuant vers Paris.


    — C’est quoi la sortie d’après ? questionna Valérie.


    — Attends, je regarde… Étrechy.


    — Je regarde s’il y a une caméra.... Oui, il y a. Allez, connexion.


    Ils recommencèrent à scruter l’écran. Ils s’étaient calés deux minutes après le passage à la sortie précédente. Les secondes leur semblaient des heures.


    — On a dû la louper, cale-toi avant.


    — Non, répondit Didier, j’avais des potes dans le coin et entre Morigny et Étrechy, c’est long.


    — Mouais, répondit Valérie, ça me soûle quand même.


    — Ça fait partie du boulot… Tiens, qu’est-ce que je disais et… elle sort là.


    Sur l’écran, la camionnette empruntait la bretelle de sortie menant au rond-point de la route de Saint-Fiacre. Ils virent passer le toit puis plus rien que le flot des véhicules sur la N20, direction Paris.


    — Bon, ben, Valérie, tu vas faire un petit compte-rendu au pseudo patron, moi je prends contact avec la mairie d'Étrechy, histoire de savoir s'ils ont des caméras et obtenir un rendez-vous.


    — Ouais, mets-la un peu en sourdine avec Garnier, il va finir par te poser de graves problèmes autrement.


    — J'essaie, mais j'y arrive pas.

  


  
    Chapitre 23


    — Salut Franck, Luc à nouveau. Dis-moi, ton pote russe, ancien de Calvi, il a toujours son centre de formation à Azov dans le Caucase?


    — Il me semble, oui. Tu parles de Anton?


    — Oui, contacte-le, j’ai besoin d’une formation pour quatre ou cinq mecs qui partent en Afghanistan en tant que gardes du corps d’un industriel suisse. La société payera ce qu’il faudra.


    — Bien, je vais voir ça.


    — C’est urgent, la formation doit débuter demain ou après-demain si possible.


    — Si tu me disais tout, Luc.


    — Moins tu en sais et mieux ça vaut, tout ce que je peux te dire, c’est que je fais partie de cette formation avec Sul et trois autres anciens camarades.


    — Il te connaît pas, Anton?


    — Non, Sul non plus.


    — D’accord, je te rappelle.


    Luc raccrocha, se tourna vers Sul qui le regardait avec étonnement.


    — Des questions?


    — Ben oui, apparemment tu m’invites à quelque chose sans me demander si je suis libre.


    — Tu es libre.


    — Et on va où?


    — À Azov, dans le Caucase. Un ancien camarade du 2e REP y a installé un camp de formation à la guérilla urbaine.


    — Oui, et on y va comment?


    — On va voir, en avion je pense.


    — Et pourquoi?


    — Pourquoi? On est à une centaine de kilomètres de Rostov-sur-le-Don, là où habite Demedov.


    — Oui et...


    — Sur place on aura tout ce qu’il faudra, armes, explosifs, véhicules, on empruntera à Anton.


    — Et s’il est pas d’accord?


    — On lui demandera pas son avis.


    — Si tu le dis.


    — Ouais, va chez toi préparer un bagage, vêtements chauds. Pas d’armes surtout. On se retrouve ici.


    — Bien, c’est parti.


    Sul parti, Luc regarda à nouveau la carte du Caucase. Une centaine de kilomètres maximum séparait Azov de Rostov-sur-le-Don. Il s’était souvenu d’une conversation avec Franck. Anton Askani avait, en quittant l’armée, une fois rentré chez lui, repris les terres de son père. Plusieurs centaines d’hectares de bois, marécages et prés. Il y avait créé un camp de formation aux techniques de guérilla urbaine et de protection rapprochée. Pas trop regardant sur les identités des bénéficiaires de cette formation, du moment qu’il était payé. Il avait recruté d’anciens légionnaires et membres des forces spéciales des armées du monde entier. Forces spéciales russes, ghurkas anglais et marines américains composaient son équipe de formateurs. Quelques spécialistes en explosifs et combat de rues rapproché complétaient le dispositif.


    Luc s’était rappelé Anton en regardant la carte et l’emplacement de Rostov-sur-le-Don, et là l’idée lui était venue. Il allait chercher Élisa, le problème étant l’acheminement des armes et les véhicules de transport. Si ça marchait, il aurait tout sur place. Il faudrait ruser avec Anton et ses sbires, mais le temps qu’ils s’aperçoivent de l’emprunt du matériel, il serait loin.


    Il passa quelques coups de fil à d’anciens camarades, et rapidement eut trois réponses positives à sa demande. À cinq bien décidés, bien formés, ils seraient amplement suffisants face à Demedov, qui dans son fief se sentirait invulnérable. L’effet de surprise serait à leur avantage.


    Son portable sonna, Franck.


    — Donne-moi des bonnes nouvelles.


    — Oui, Anton, n’a pas de formation en ce moment, il t’attend après-demain avec Sul et les autres pour une formation à la protection rapprochée en mode guérilla urbaine. Les tarifs t’intéressent.


    — Vas-y.


    — Formation de huit jours, minimum, deux mille cinq cents euros par jour et par personne.


    — La vache, il attache pas ses chiens avec des saucisses, lui!


    — Oui, mais il a senti l’urgence, là et c’est un requin, le goût du sang il aime. Je lui file ton numéro.


    — Oui, donne-lui et passe-moi le sien.


    — Non, c’est lui qui t’appelle. Si vous faites affaire, il te donnera un moyen de le contacter.


    — OK, j’attends. Merci Franck.


    Luc appela les trois gars ayant accepté de se joindre à lui et leur demanda de le rejoindre chez Élisa.


    Il attendait le coup de fil d’Anton pour réserver les billets d’avion. Cette opération allait lui coûter un bras et un œil, mais il devait sortir Élisa de la merde dans laquelle elle était par sa faute. Il comptait bien, en plus, se rembourser sur les diamants de Demedov. Il lui avait déclaré la guerre, il allait l’avoir.


    Son portable sonna, un numéro avec plein de zéro s’afficha. Il décrocha.


    — Monsieur Mandoline?


    — Oui.


    — Anton Askani, vous avez fait appel mes services pour formation protection rapprochée.


    La voix était lointaine, déformée, avec un accent slave épouvantable.


    — Oui.


    — Comment vous connaître Franck?


    — C’est un ami.


    — Bien, je contenterai. Lui connaître vous et dire bien.


    — Parfait, comment fait-on?


    — Vous et amis connaître armes?


    — Oui, un peu.


    — Utiliser kalach?


    — Oui.


    — Bien, huit jours pour être OK. Combien hommes.


    — Cinq.


    — Bien, vous connaître tarifs, deux mille cinq cents euros par homme et par jour, pour huit jours faire cent mille euros tout rond. Société d’accord pour payer.


    — Oui, sans problème.


    — Bien, je donne vous numéro compte pour virement. Une fois fait, je rappelle vous pour modalités.


    — Je m’en occupe.


    — Parfait, je attendre.


    La communication fut coupée. Il s’était peut-être un peu avancé, il avait juste la moitié de la somme. Négociations serrées et ardues avec la banque.


    Chapitre 24


    Valérie stationna la Clio grise sur la place Charles-de-Gaulle à Étréchy. La commune était en partie équipée de caméras de surveillance. Ils avaient rendez-vous avec le maire, les enregistreurs étant dans les locaux de la mairie.


    Ils pénétrèrent dans la mairie où ils furent accueillis par un homme affable, la cinquantaine, dégarni, un léger embonpoint, le teint un peu rougeaud des bons vivants.


    — Bonjour madame, monsieur, je suis Claude Berger, le maire de la commune. J’ai bien reçu la réquisition, je vous accompagne jusqu’à la salle vidéo.


    La salle vidéo, un bien grand nom pour un réduit grand comme un placard à balais dans lequel Valérie et Didier avaient eu du mal à rentrer. Une table sur laquelle étaient empilés plusieurs enregistreurs, un lecteur et un écran vidéo, des étagères fixées au mur, encombrées de cassettes vidéo, complétaient le mobilier.


    Valérie s’assit devant la table, une seule chaise pouvait tenir dans la pièce.


    — Combien de caméras avez-vous?


    — Deux aux entrées de la ville et deux autres fixées à des carrefours importants.


    — C’est le rond-point de la route de Saint-Fiacre qui nous intéresse.


    — Elles sont sur la droite, marquées SF, avec les dates.


    Didier s’absorba dans la lecture des étiquettes et sélectionna la date qui l’intéressait.


    — Cale-toi juste sur l’heure de sortie de la N20.


    — Oui.


    Les images saccadées se mirent à défiler sur l’écran.


    La camionnette apparut sur l’écran, de face, dans la descente de la N20. Elle s’engagea sur le rond-point qu’elle contourna et prit la troisième sortie.


    — Elle va vers où, là? demanda Didier au maire.


    — Vers le centre-ville.


    — Vous avez des caméras en centre-ville?


    — Oui, deux. Une à l’angle du boulevard Saint-Vincent et l’autre…


    — Bien, commençons par le boulevard Saint-Vincent.


    — Oui, sur la gauche.


    Didier fit passer une cassette à Valérie. Elle se cala sur l’horaire précédent. La camionnette ne tarda pas à faire irruption sur les images, boulevard Saint-Vincent. Elle passa sous la caméra, continua tout droit. Didier se redressa lorsqu’il remarqua les feux arrière et le clignotant gauche qui s’allumaient.


    — Arrête, dit Didier à Valérie. Approchez-vous, monsieur le maire, il va où, là?


    Le maire regarda attentivement.


    — Soit rue du Gord ou rue du Haut-Puits.


    — Aucun moyen de le savoir?


    — Ben c’est l’une ou l’autre, mais vu comment il braque, ça doit être la rue du Hauts-Puits. Je dirais même qu’il… Mais non, c’est pas habité et elle a explosé.


    — Attendez, là, qu’est-ce qui n’est pas habité? Et qu’est-ce qui a explosé?


    — Ben vu comment il s’y prend, il voudrait entrer dans la propriété du Russe qu’il s’y prendrait pas autrement.


    — La propriété du Russe?


    — Oui, un homme d’affaires russe qui a acheté cette grosse maison victorienne, comme pied-à-terre en France. Il y vient rarement.


    — Bien et l’explosion, c’est quoi?


    — Ben il y a deux nuits, la maison a explosé, le gaz sûrement. Une enquête est en cours.


    — Vous avez les cassettes du boulevard Saint-Vincent de cette nuit-là? demanda Didier.


    — Oui, au même endroit, même classement.


    — À quelle heure elle a explosé?


    — Trois heures du matin, il me semble.


    Didier tendit la cassette à Valérie qui la mit dans le lecteur. Elle se mit en avance rapide, scrutant les heures qui défilaient sur l’écran.


    — Stop! hurla Didier.


    — Attends, on n’y est pas encore.


    — J’ai vu un truc, recule et mets en lecture quand je te dirai.


    Valérie s’exécuta et revint en arrière.


    — Stop, là!


    Sur l’écran, deux types sortaient de la rue du Gord en frôlant les murs, vêtus de sombre, le visage recouvert de cagoules et remontaient le boulevard Saint-Vincent. Ils s’engageaient sous les arbres du boulevard et disparaissaient rapidement à l’objectif de la caméra.


    — C’est qui ces deux-là, hein? Pratiquement une heure avant l’explosion.


    — Ça n’a peut-être rien à voir avec notre camionnette.


    — Oui, mais ça, on peut pas le zapper maintenant. Allez, avance jusqu’à l’explosion, s’il te plaît.


    Sur l’écran, l’explosion silencieuse surprenait malgré tout. Une gerbe de feu en noir et blanc, une épaisse fumée, des morceaux de toiture, pierres et autres projectiles dont l’un toucha la caméra, changeant son angle de vue.


    — Merde, j’aurais bien aimé voir s’ils revenaient. Bon, on saisit ces trois cassettes et puis on y va.


    — Y a peut-être un moyen de savoir pour les deux cagoulés, si on regardait les caméras sortie de ville après l’explosion, ils sont sûrement pas venus à pied.


    — Pas con, oui. Allez, action.


    La lecture des caméras fut ennuyeuse à souhait. Étréchy à trois heures du matin, c’est pas les Champs-Élysées. La chance paya avec celle de la sortie nord. Une Porsche Cayenne, direction N 20, vingt minutes après l’explosion, passa sous l’objectif à vive allure. Malheureusement, la qualité de l’image ne permettait pas de lire la plaque d’immatriculation.


    — Ben voilà, t’avais raison, on saisit celle-là aussi.


    — J’ai toujours raison, nargua Valérie.


    — Mouais... Et y a pas d’autres caméras, monsieur?


    — Si, devant la mairie et l’église.


    — Bien, pour être complet, on va regarder aussi. La place Charles-de-Gaulle la nuit, c’était quelque chose. Pas un mouvement, mis à part un chat famélique en quête de quelque nourriture. La cassette avait été calée cinq minutes après l’explosion.


    — Regarde, dit Didier, y a eu un mouvement sous les arbres.


    — Tu rêves, là.


    — Non, je te dis que… Tiens, tu vois.


    Sur l’écran, deux phares venaient de s’allumer sous les arbres. Un véhicule reculait, une Porsche Cayenne.


    — Bingo, dit Didier.


    — Ouais, bien vu.


    Ils pouvaient distinguer deux individus sur les sièges avant. Ils avaient toujours les cagoules sur leurs visages. Le véhicule prenait à droite à la sortie du parking, en soulevant un nuage de poussière. Les plaques d’immatriculation n’étaient pas lisibles non plus.


    — Pressé, le garçon.


    — Oui, on dirait. Bon, on saisit aussi.


    Valérie et Didier quittèrent la mairie avec les quatre cassettes, en espérant que les services informatiques de l'Identité judiciaire allaient pouvoir les faire parler.


    Chapitre 25


    La qualité des images n’avait pas permis aux fonctionnaires de l’IJ de lire le numéro d’immatriculation de la Porsche Cayenne. Ils avaient pu juste isoler un A en première lettre. Une recherche avait été lancée sur un logiciel, concernant les véhicules de cette marque en Île-de-France, dont l’immatriculation commençait par A. Petit à petit, une liste de véhicules s’affichait sur l’écran.


    Didier avait préféré rester dans les locaux de l’IJ.


    — C’est quoi cette liste? demanda une voix derrière lui.


    Un des fonctionnaires qu’il avait vu dans un des bureaux attenants regardait ce qui s’imprimait sur l’écran.


    — Une liste de Porsche Cayenne dont l’immatriculation commence par A.


    — Et c’est tout ce que tu as?


    — Ben ouais.


    — T’es pas dans la merde, il doit y en avoir un paquet de Cayenne en France.


    — C’est juste sur l’Île-de-France, heureusement.


    — Et c’est quoi, un délit de fuite?


    — Non, c’est un véhicule dont le conducteur est impliqué dans l’explosion d’une maison à Étrechy, dans le 91.


    — Ah, un pyromane!


    — Non, peut-être en liaison avec le braquage de la


    Banque Populaire.


    — Ah, et t’en as beaucoup, des noms?


    — Pour l’instant, une vingtaine et la recherche est pas finie.


    Le technicien se rapprocha de l’écran, visiblement intéressé par la recherche effectuée par Didier.


    La liste s’allongeait tout doucement. Vingt-sept immatriculations et identités des propriétaires s’affichaient maintenant sur l’écran.


    Une vingt-huitième ligne vint s’ajouter. Le technicien de l’IJ se retourna et tapa sur l’épaule de Didier.


    — Bon, eh bien bon courage, hein!


    — Merci, vieux, bonne fin de journée à toi.


    Arrivé au bout du couloir, Jaworski emprunta les escaliers menant à l’extérieur. Il sortit son portable, composa un numéro.


    — Général, c’est Alain.


    Chapitre 26


    Les formalités d’embarquement dans l’Eurostar terminées, les bagages déposés, les places repérées, Luc et ses quatre compagnons étaient redescendus sur le quai. Éric, Marc et Louis pour fumer une clope. Luc et Sul pour leur tenir compagnie.


    Luc reçut un message de Franck, lui donnant les coordonnées GPS de la maison de Demedov, à Rostov-sur-le-Don. Il suffirait le moment venu de rentrer ces coordonnées dans un GPS.


    Sul se rapprocha de Luc.


    — C’est long, le trajet sous la mer?


    — Non pas trop... Attends, me dis pas que tu as peur?


    — Ben non... Mais j’aime pas être enfermé.


    — T’auras qu’à dormir.


    — Ouais...


    Ils reprirent place dans le train qui s’ébranla au bout de quelques instants. Tant que le train roulait à l’air libre, tout alla bien pour Sul qui sembla se recroqueviller dès qu’il s’engouffra dans le tunnel après l’arrêt à Lille.


    Dès que le train ressortit à l’air libre, il ressembla aux feuilles flétries qui reprennent consistance aux rayons du soleil. Les couleurs lui étaient complètement revenues lorsqu’ils arrivèrent en gare de Londres Saint-Pancras. Il n’y avait plus aucune formalité douanière, ils se dirigèrent vers les terminaux de bus afin de se rendre à l’aéroport d’Heathrow.


    L’embarquement sur le vol British Airways à destination de Rostov via Moscou, terminé, Sul s’endormit avant même que l’avion ne décolle. Il passa l’heure d’escale à Moscou à remplir son sac de bouteilles de vodka, tandis que les trois autres faisaient le plein de cigarettes.


    L’après-midi était bien avancée lorsqu’ils arrivèrent à Rostov. Ils descendirent directement sur le tarmac et se dirigèrent vers l’aérogare où les formalités douanières furent vite expédiées. Sul se vit subtiliser une de ses bouteilles de vodka par un des gabelous russes qui trouvait qu’il en avait trop.


    Derrière les portes de sortie, un homme en treillis semblait attendre, les jambes écartées, les bras croisés, un chapeau de brousse sur la tête.


    — Ça doit être pour nous, dit Luc.


    Ils s’avancèrent vers l’homme qui décroisa les bras et les regarda arriver, le regard acéré. Il les jaugeait.


    — Anton Askani? demanda Luc.


    — Da, vous Luc Mandoline?


    — Oui, et mes quatre collègues pour la formation.


    — Vous venir, leur dit-il avec un signe de tête.


    Il se mit à leur parler en russe, l’air interrogateur. Les quatre hommes, Louis y compris, le regardèrent avec surprise.


    — Vous pas parler russe. Je demande si vous déjà venir.


    Quatre hochements de tête négatifs lui répondirent. Ils sortirent de l’aérogare. Juste devant était stationné un Hummer couleur kaki, un homme en treillis au volant.


    — Taxi! dit Anton en riant.


    Dès qu’ils furent installés, le chauffeur démarra, faisant vrombir le moteur sous les yeux admiratifs de plusieurs gamins désœuvrés qui traînaient là.


    Anton se retourna vers ses passagers.


    — Deux heures de route pour Azov, ce soir repos, demain la guerre.


    — Oui, répondit Luc, qui scrutait son téléphone dans lequel il avait entré la position GPS de la datcha de Demedov.


    Pour l’instant, la direction indiquée correspondait à celle suivie par le Hummer. À la sortie de la ville, le GPS indiqua qu’il fallait tourner à gauche, le conducteur continua tout droit. La route à gauche s’enfonçait rapidement dans les bois. La propriété de Demedov était visiblement isolée, ce qui arrangeait bien Luc. Son regard croisa celui de Sul qui lui fit un léger signe de tête. Il coupa son téléphone, releva les yeux. Askani le fixait.


    — Pas portable sur camp, toi donner, dit-il en tendant la main.


    — Non, répondit Luc, il est éteint et il restera dans le sac, mais je le garde.


    Il n’aima pas le regard que lui jeta Askani.


    Le reste du trajet se passa en silence. De temps en temps, Luc surprenait dans le rétroviseur le regard de Askani qui les détaillait.


    — Quoi faire vous cinq?


    — On est vigiles, répondit Luc, pour une compagnie suisse.


    — Laquelle?


    — Je ne suis pas autorisé à vous répondre.


    — Pourquoi formation guérilla?


    — On part en Afghanistan avec un des directeurs de la société, il a besoin de gardes du corps.


    — Je veux nom société.


    — Non, vous avez été payé, c’est tout ce qui vous importe.


    — Je pense, toi et tes copains, vigiles comme moi curé.


    Il se retourna vers l’avant, parla en russe avec le chauffeur. Ils éclatèrent de rire tous les deux.


    Luc jeta un regard vers Louis qui lui répondit par un clin d’œil.


    Au bout d’une heure trente de route, le Hummer tourna à gauche dans un chemin de terre creusé d’ornières. Les roues du 4 x 4 soulevaient des geysers qui retombaient sur la carrosserie et le pare-brise. La boue était copieusement étalée par les essuie-glaces. Le chauffeur ne ralentissait pas pour autant. Les cinq hommes à l’arrière étaient brinquebalés à droite et à gauche.


    Askani et le chauffeur se parlaient en russe en s’esclaffant.


    Au bout du chemin de terre, ils arrivèrent devant une barrière rouge et blanche identique à celle des passages à niveau. De part et d’autre s’étendaient des clôtures grillagées, surmontées de rouleaux de fil de fer barbelé. Un homme en treillis, armé d’une kalachnikov, sortit de la guérite s’approcha du Hummer, reconnut Askani, le salua en appuyant sur le bouton d’ouverture de la barrière.


    — Nous arrivés.


    Tout autour du chemin, il n’y avait que la forêt. Luc remarqua des caméras sur les arbres de place en place.


    Ils roulèrent encore un quart d’heure avant que les roues ne rencontrent de l’asphalte. Au milieu d’une immense clairière circulaire, plusieurs bâtiments peints en vert et marron, d’un étage tout en longueur, étaient disséminés. Les toits étaient recouverts de filets de camouflage.


    De nombreux véhicules militaires étaient stationnés. Plusieurs sections effectuaient des exercices d’ordre serré.


    Luc remarqua deux miradors équipés de mitrailleuse 12,7 et de projecteurs. Sur chacune des deux plates-formes, un homme en treillis suivait les évolutions sur la place, d’un air distrait.


    Askani remarqua le regard de Luc.


    — Balles à blanc, dit-il, juste pour faire vrai. Parfois exercice alarme. Attaque terroristes.


    Le chauffeur stoppa devant un bâtiment dont le pignon supportait un mât en haut duquel flottait le drapeau russe.


    — État-major, dit Askani.


    — Bien, répondit Luc.


    — Vous venir, équiper vous, puis désignant les bâtiments l’un après l’autre en un geste circulaire. Cantine, infirmerie, économat, le mess, église, cantonnements, garage, armurerie, soute à munitions. Des questions?


    La réponse négative fut unanime. Askani leur fit signe de le suivre.


    L’intérieur des bâtiments était sans surprise, le béton brut avait été peint de couleur verte, typique des années 60. Les néons diffusaient une lumière froide avec le bourdonnement caractéristique de l’accélérateur en fin de vie.


    De part et d’autre du couloir s’ouvraient des bureaux. Askani s’arrêta devant l’un d’eux, tendit la main à Luc et ses compagnons.


    — Passeports.


    Ils s’exécutèrent, Askani leur fit signe de les suivre. Au bout du couloir, il poussa une double porte battante. En pénétrant dans la pièce, l’odeur de vieux tissus et de produit antimites leur sauta à la figure. Derrière un bat-flanc qui traversait toute la pièce, des étagères jusqu’au plafond sur lesquelles étaient entassés des vêtements militaires.


    Ils furent équipés de deux treillis complets, chapeaux de brousse, casques, gilets pare-balles dans les tons verts, c’était la couleur de la forêt en ce moment. Et de deux paires de rangers.


    — Deux treillis, chaque matin, treillis propre à l’appel, tu démerdes comme tu veux.


    Les cinq hommes répondirent que oui, c’était bien compris.


    Il leur fit à nouveau signe de les suivre. Ils sortirent du bâtiment, traversèrent la place en biais vers les baraquements qu’il avait tout à l’heure désignés comme étant les cantonnements.


    Ils pénétrèrent dans l’un d’eux portant les lettres A4 en noir.


    Un couloir central, éclairé par des néons blafards, desservait quatre portes de chaque côté.


    — Huit piaules, dit Askani. Au fond, douches. Questions?


    — Nos passeports, on les récupère quand?


    — Quand repartir. Autres questions?


    — Non.


    — Bien, installe-toi. Dans une heure, bouffe. En tenue. Après mess, si vous vouloir.


    — OK.


    Askani parti, ils se regardèrent tous les cinq.


    — Ça rappelle des souvenirs, les gars, hein?


    — C’est presque aussi bien qu’en Guyane, renchérit Sul.


    — Ah au fait, Louis, il a dit quoi tout à l’heure en russe, le Askani?


    — En arrivant à l’aéroport, il a dit – Y a bien un de ces foutus connards qui parle russe. Et après dans le Hummer la même chose qu’à toi — Ils sont vigiles comme moi je suis curé. Et il a ajouté — Je suis sûr que ce sont d’anciens militaires, il faut les surveiller de près.


    — Bien, nous voilà prévenus, on va être sous surveillance étroite. Allez, on s’installe, les gars et on joue aux novices. Pas trop, mais juste ce qu’il faut pour éloigner les soupçons.


    Chapitre 27


    Le voyage avait semblé interminable à Élisa. La première partie dans la fourgonnette avait été éprouvante. Ballottée de droite à gauche, elle arrivait à s’assoupir lorsqu’ils s’arrêtaient pour manger. Ensuite, le véhicule redémarrait et s’arrêtait en pleine nature. Là, on lui donnait à boire, à manger, on la faisait sortir pour satisfaire à ses besoins naturels.


    À la première halte, elle avait refusé de pisser, l’homme qui l’accompagnait ne voulant pas se tourner. Et puis à la seconde, elle avait fait fi de sa pudeur, c’est elle qui lui avait tourné le dos, remonté sa jupe, baissé sa culotte. Accroupie, elle avait conscience du spectacle qu’elle lui offrait, mais il valait mieux ça que se faire dessus. Elle s’essuya avec un kleenex, remonta son string, baissa et lissa sa jupe, fit face à son geôlier. Il était cramoisi.


    — On peut y aller, chéri, lui dit-elle, si tu arrives à marcher.


    La même chose s’était reproduite trois fois et à chacune des haltes, l’accompagnateur changeait. Apparemment, les trois sbires de Demedov voulaient se faire des souvenirs pour les longues soirées solitaires.


    Une fois passée la frontière polonaise, elle avait été autorisée à monter à l’avant de la camionnette. Elle était coincée entre les trois mecs, mais les frôlements de leurs mains et leur haleine fétide lui étaient vite devenus intolérables. Elle avait demandé à retourner à l’arrière.


    Le soir, ils s’étaient arrêtés dans un motel perdu dans la forêt. Demedov les y attendait.


    Élisa fut autorisée à descendre.


    — Chère amie, vous allez avoir une chambre, afin de pouvoir vous refaire une beauté. N’essayez pas de fuir, vous n’iriez pas loin et n’arriveriez qu’à me mettre en colère.


    — …


    — Ensuite vous dînerez avec nous. Et demain, vous terminerez le voyage dans ma voiture.


    — …


    — Bien, je vois que vous n’êtes pas très causante. Tant pis, accompagnez-la à sa chambre et surveillez-la.


    Élisa fut conduite à une des chambres. L’homme l’accompagnant vérifia que la salle de bains était dépourvue de fenêtres. Il lui désigna deux sacs plastiques sur le lit. Elle regarda à l’intérieur du premier, quelques effets de lingerie, des produits de soins et de maquillage. Le deuxième contenait des vêtements de marque à sa taille, jupe, chemisier, pull-over, veste et chaussures à sa pointure. Si elle n’était prisonnière, elle aurait dit que Demedov était un seigneur.


    Elle rentra dans la salle de bains, aperçut son reflet dans le miroir au-dessus du lavabo, ça lui fit peur, elle avait vraiment besoin d’un bon bain et d’un ravalement de façade.


    Elle ferma la porte, voulut la verrouiller, mais s’aperçut que le loquet tournait dans le vide.


    Elle se déshabilla tandis que la baignoire se remplissait, préleva dans un des sacs le flacon de sels de bain. Une mousse abondante et odorante se forma instantanément. Elle entendit la porte couiner en s’entrebâillant, elle se recula de façon à ne pas être dans le champ de vision. Lorsqu’elle aperçut l’ombre de la tête sur le chambranle, elle balança un violent coup de pied dans la porte qui se referma violemment, engendrant un cri de douleur. Elle la repoussa complètement, enjamba la baignoire et se laissa glisser voluptueusement dedans.


    Elle se laissa porter par le parfum capiteux des sels de bain, par la chaleur de l’eau, s’assoupit même un court instant. Elle s’étirait, faisait jouer ses muscles endoloris. Personne n’essaya de rouvrir la porte.


    Elle sortit de son bain, s’enveloppa dans une serviette qui, malheureusement, n’avait pas dû côtoyer d’assouplissant depuis longtemps. Elle se sécha longuement, démêla ses cheveux, soigna sa plaie au cuir chevelu puis entreprit de se maquiller.


    Elle sortit de la salle de bains habillée, maquillée parfumée.


    Elle croisa le regard assassin de son gardien. Une belle marque rouge verticale partait de la tempe jusque sur le maxillaire droit. L’angle de la porte avait, sous le choc, entaillé la pommette.


    — T’es mignon, chéri, faut pas mater les filles dans leur bain.


    L’homme ne répondit rien et l’accompagna jusqu’au restaurant.


    Demedov et une jeune femme étaient assis à une table. En la voyant arriver, il se leva, lui prit la main qu’il baisa.


    — Chère amie, vous êtes absolument ravissante.


    — Je vous remercie pour tout ça, dit froidement Élisa.


    — Je vous en prie. Je vous présente ma fiancée, Natalia.


    La jeune femme était restée assise, elle jetait à Élisa un regard noir.


    — Pardonnez-la, elle est très jeune et parfois très jalouse.


    — …


    — Asseyez-vous, je vous en prie, dit Demedov en tirant sa chaise.


    Elle s’assit, son regard croisa à nouveau celui de Natalia et elle lut sur ses lèvres — Tunetse!


    Valeri le vit ou l’entendit aussi.


    — Natalia, c’est intolérable, excuse-toi immédiatement.


    La voix était cinglante, froide.


    La jeune femme leva ses yeux vers lui, elle soutint son regard quelques secondes puis baissa les paupières.


    — Je m’excuse.


    — Bien, dit Valeri. La voix était toujours aussi froide et cinglante.


    — Toi, tu vas prendre cher tout à l’heure, murmura Élisa.


    — Chère amie, susurra Demedov en se penchant vers elle, évitez la surenchère.


    Les yeux lançaient des éclairs, pas de chaleur, non, des éclairs de glace qui vrillaient le cerveau. Élisa esquissa un sourire un peu forcé.


    — Parfait, dit Valeri, à défaut d’être les meilleurs amis du monde, faisons comme si...


    Chapitre 28


    Trente et un noms de propriétaires de Porsche Cayenne sur l’Île-de-France, dont la plaque d’immatriculation commençait par un A. C’était ce que le logiciel de recherches aux cartes grises avait sorti. Didier l’avait lue et relue. Il allait falloir maintenant passer chaque propriétaire au STIC pour effectuer un premier dégraissage.


    Il s’installa en soupirant devant son ordinateur, des heures de taf, et pour peu qu’ils soient connus, des listes d’infractions à n’en plus finir, à éplucher. La soirée et la nuit allaient être longues.


    Il lui vint tout à coup une idée. Il téléphona au commissariat d’Étampes.


    Cinq minutes après, il avait la réponse à sa question et le numéro de téléphone du PC gérant les radars fixes et mobiles sur la nationale 20.


    Il appela ce service, en transmettant les heures qui l’intéressaient et le type de véhicule. Il ne lui restait plus qu’à croiser les doigts.


    Trois cafés et deux clopes plus tard, il eut la réponse, un seul véhicule du type mentionné avait été flashé cette nuit-là dans la descente d’Arpajon sur la N20. Le collègue lui envoyait la photo par mail. L’infraction n’avait pas pu être traitée, l’immatriculation étant incomplète.


    Le mail arriva presque instantanément. Il fallut un certain temps pour ouvrir la pièce jointe, les PC police étant réputés pour leur lenteur.


    Quand la photo eut fini de se dérouler, Didier poussa un cri de délivrance.


    — Yessss!


    Certes, la photo était incomplète, mais il y avait une lettre de plus. La première, A et l’avant-dernière, C. Il n’avait plus qu’à relancer une recherche aux cartes grises. Ce qu’il fit immédiatement.


    Cette fois, la recherche fut plus rapide. En une demi-heure il ne lui restait plus que sept noms sur les trente et un du début.


    Il entreprit aussitôt les vérifications, en rentrant dans le logiciel les noms et dates de naissance figurant sur les cartes grises. Là, il ne ferait l’impasse sur aucun, les sept personnes allaient être contrôlées, leur emploi du temps vérifié, mais autant commencer par ceux qui éventuellement étaient connus des services de police ou de la justice.


    À la fin de la journée, les sept noms étaient classés par ordre de contrôle. La liste commençait par un manouche du 78 et se terminait par un thanatopracteur de Paris.


    Chapitre 29


    Luc et ses quatre compagnons sortaient de leur cantonnement lorsqu’ils entendirent retentir un air de clairon, bien connu en France. Sul se mit même à chantonner.


    — C’est pas d’la soupe c’est du rata, c’est pas d’la merde, mais ça viendra...


    — On voit bien que c’est un ancien légo, le Askani, un brin nostalgique.


    Une cinquantaine de mecs en treillis et rangers se dirigeaient vers la cantine. Ça parlait dans plusieurs langues, de l’anglais au hongrois en passant par le français.


    Luc sentit une main se poser sur son épaule, il se retourna.


    — Luc! Vieux frère! Toi ici. Quoi faire?


    — Dégage, tu me connais pas, t’as compris?


    L’homme s’arrêta surpris, puis son visage s’éclaira.


    — Excuse, toutes confuses. Et il fit demi-tour.


    — C’était qui? murmura Sul.


    — Yev Naguev, un Hongrois ancien camarade du 2e REP. Il doit être formateur ici.


    Ils arrivèrent devant les escaliers menant au réfectoire. En haut se tenait Askani qui souriait en regardant Luc. Son regard les enveloppa tous les cinq. Il n’avait rien perdu de l’échange entre Luc et Yev.


    Le repas fut vite expédié, radis noir râpé vinaigrette en entrée, un plat de viande en sauce innommable pour suivre et une pomme en dessert, le tout arrosé d’un quart de vin imbuvable. Pas question de se soûler la gueule au moment des repas, pour ça il fallait aller au mess et payer en plus. Au prix de la formation, c’était pas vraiment là-dessus qu’Askani risquait de perdre de l’argent.


    Luc le vit parler à Yev et il sentit une boule monter dans l’estomac. Il le vit tourner les yeux vers lui et sourire, se retourner et répondre à l’autre avec des gestes de dénégation de la tête. Askani lui posa la main sur l’épaule et lui dit quelques mots à l’oreille. Neguev baissa la tête et fit signe que oui.


    Ils sortirent de la cantine en rangs dispersés, retournant, qui vers les baraquements, qui vers le mess. C’était le moment de détente, l’instant où les corps et les esprits se reposent, et pour certains, cela passait par l’alcool.


    Luc suivit ses quatre compagnons jusqu’au mess. Du coin de l’œil, il vit Askani et Neguev partir ensemble vers le baraquement état-major.


    — Picolez pas, les gars, il va falloir être vigilants, dit-il en leur montrant de la tête les deux hommes qui s’éloignaient.


    Les quatre têtes firent un signe affirmatif.


    À l’intérieur du mess, les rires et les bruits de conversation faisaient un brouhaha terrible, la fumée de cigarette formait comme une nappe de brouillard qui semblait vouloir s’accrocher au plafond.


    Luc et ses compagnons s’approchèrent du comptoir. Là, un colosse leur tomba dessus.


    — Tradition, bleu bite payer à boire.


    — Les traditions, moi, je me les colle au cul.


    — Et moi si pas payer à boire, encule toi.


    — Tu peux toujours essayer.


    Sul et les trois autres avaient commencé à s’écarter, surtout ne pas rester en groupe. Un silence pesant avait fait place au bruit des conversations, tous les yeux étaient fixés sur Luc et ses compagnons.


    — Eh mec!


    C’était le barman qui interpellait Luc.


    — J’suis français comme toi. Avec tes potes, vous avez aucune chance. Si j’ai un conseil, paye ta tournée et ferme ta gueule.


    — J’ai pas l’habitude de fermer ma gueule.


    — Oui je vois ça, mais là, vous allez prendre une branlée.


    Luc leva les mains en signe d’apaisement, le barman avait raison. Seule la motivation était différente, il ne pouvait pas se permettre que lui-même ou un de ses gars soit blessé.


    — OK, dit-il, tournée générale.


    Un concert de hourras et de vociférations lui répondit. Le barman lui adressa un clin d’œil en empoignant ses bouteilles et remplissant les verres.


    Le colosse lui envoya une baffe entre les épaules qui le fit avancer de deux mètres.


    — Copain!


    — Alors dis-moi, Yev, c’est qui le mec tu es allé voir dehors?


    — Connais pas, j’ai fait erreur, je croyais copain, mais non.


    — Je pense toi mentir, Yev.


    Askani était dans son bureau, il avait invité Naguev à s’asseoir devant lui, leur avait servi une vodka à chacun. Il était persuadé qu’il mentait, son instinct le trompait rarement.


    — Yev! Tu es un des meilleurs ici.


    — Oui, je sais.


    — Si toi mentir, toi partir.


    — Je mens pas.


    — Si, j’en suis sûr, toi connaître ce type.


    — Alors moi partir, dit Yev en se levant et se dirigeant vers la porte.


    — Non, pas comme ça.


    Yev se retourna. Askani, le braquait avec un Tokarev.


    — Assis et raconte.


    La fidélité est une chose, l’amitié une autre, mais la vie, il l’aimait trop, il se rassit, vida d’un trait son verre de vodka. Askani posa son pistolet à portée de main sur le bureau, prit la bouteille et les resservit.


    Luc, Sul et les trois autres payèrent chacun leur tournée. La nuit était bien avancée lorsqu’ils regagnèrent leur baraquement. Sul avait un peu exagéré sur la vodka malgré les recommandations de Luc, il titubait légèrement.


    Chacun d’eux regagna sa piaule. Dans trois heures, à cinq heures du mat, il allait falloir être prêt devant le baraquement d’état-major.


    Chapitre 30


    À cinq heures du matin, Élisa fut réveillée par des coups sourds frappés sur la porte de sa chambre. Sans même qu’elle ait eu le temps d’inviter le visiteur à entrer, la porte s’ouvrit.


    — Toi lever, magne.


    Elle prit quand même le temps de s’étirer longuement avant de se lever, de faire un rapide passage à la salle de bains et de s’habiller. Elle ouvrit la porte donnant sur l’extérieur. Le sourire édenté de celui qui était venu la réveiller la cueillit en pleine face.


    — Attendre.


    Il la repoussa à l’intérieur de la pièce et referma la porte.


    Élisa s’assit sur le lit, détaillant la pièce autour d’elle.


    La veille, le repas s’était relativement bien déroulé, sous le regard noir de Natalia qui n’avait pas ouvert la bouche. Demedov, au contraire, s’était montré fort charmant avec elle, limite empressé, attisant la jalousie de sa fiancée.


    Lorsqu’ils étaient sortis de la salle de restaurant, elle était partie seule vers sa chambre, Valeri tenant à raccompagner Élisa.


    Lorsqu’ils arrivèrent devant la porte de sa chambre, il avait remarqué le visage tuméfié du gardien.


    — Que s’est-il passé?


    — Je crois que votre ami avait la tête trop près de la porte de la salle de bains quand je l’ai refermée.


    Demedov regarda tour à tour Élisa, le gardien et éclata de rire. Il lui dit une phrase sèche en russe. L’autre baissa les yeux.


    — Bonne nuit, Élisa, il ne vous embêtera plus, dit-il en lui faisant un baisemain.


    Elle avait donc dormi tranquille jusqu’au réveil en fanfare quelques minutes plus tôt.


    Son regard s’arrêta sur la fenêtre de l’autre côté de la chambre. Elle se leva, s’en approcha, tourna la poignée. Elle l’ouvrit. Devant elle, à perte de vue, des champs et des forêts. Une idée folle commençait à faire son chemin dans sa tête. Elle prit appui sur le montant de la fenêtre, des deux mains.


    À ce moment, la porte s’ouvrit. Elle se retourna, l’autre face de goret la fixait.


    — Toi venir, magne.


    Élisa jeta un dernier regard à l’extérieur, poussa un soupir et sortit de la chambre. Devant, sur le parking, était stationné un 4 x 4 Mercedes noir.


    Elle s’en approcha. Le conducteur descendit et vint lui ouvrir la portière passager avant.


    Elle monta. Sur le siège arrière se trouvait Valeri, son ordinateur portable ouvert devant lui. À gauche, Natalia était affalée sur le siège, une manette de jeux dans les mains.


    — Bonjour, chère amie, avez-vous bien dormi?


    — Oui, merci.


    — Installez-vous, le voyage sera plus agréable que dans la camionnette.


    Élisa ne répondit pas, elle jeta un regard vers Natalia qui ne daigna même pas tourner les yeux.


    Chapitre 31


    — Debout là-dedans, bande de connards, bougez les doigts du cul, arrêtez la branlette!


    Luc se réveilla en sursaut. Un type hurlait dans le couloir, la porte de sa chambre venait de claquer contre le mur sous une poussée violente. Le néon du plafond l’éclaboussait d’une lumière aveuglante. Il tourna la tête vers la tablette en ferraille servant de table de nuit, le réveil indiquait quatre heures. Il se croyait revenu plusieurs années en arrière à Calvi, quand l’adjudant Fernandes procédait au réveil des chambrées.


    Luc se souleva dans son lit, le type qui hurlait dans le couloir passa sa tête par la porte.


    — Bouger ton cul, enculé!


    — Enchanté, moi c’est Luc.


    — Toi pas faire mariole, debout, quinze minutes, dehors.


    Luc s’extirpa de son pieu, sauta dans son treillis. Il se coiffa du chapeau de brousse, prit le casque et le gilet pare-balles à la main et sortit dans le couloir.


    Devant le baraquement, le mec qui les avait réveillés se tenait debout face à la porte, bras croisés, jambes écartées.


    — Alors les filles, vous prêtes? gueula-t-il.


    Aucun des cinq ne lui répondit.


    — Moi, Aloïs Werner, je suis formateur. On répond oui chef.


    — Oui chef!


    — Enfilez gilet et casque et suivre moi.


    — Oui chef!


    En file indienne, les six hommes se dirigèrent vers le baraquement armurerie. Aloïs se saisit d’un énorme trousseau de clés pendu à sa ceinture et ouvrit la porte en ferraille qui fermait le bâtiment.


    À l’intérieur, il donna à chacun des cinq hommes une AK 47. Lui se chargea des mallettes métalliques de munitions.


    — Allez les filles, dehors, ressembler à des hommes maintenant.


    — M’énerve, grommela Sul.


    — Ta gueule, répondit Luc.


    Une fois à l’extérieur, Aloïs les conduisit vers des tables en béton.


    — Maintenant, je vais apprendre vous comment démonter, remonter kalach.


    Il toisa les cinq hommes. Personne ne répondit.


    — Pas oublier oui chef.


    — Oui chef!


    — C’est bien, alors je montre vous. Vous faites comme moi.


    À chaque manipulation, Aloïs expliquait ce qu’il faisait et les cinq autres effectuaient le même geste. Luc rongeait son frein, la kalach il pouvait la démonter, la remonter les yeux fermés, dans le noir, avec des gants. Il en était de même pour ses quatre compagnons. Mais là, il fallait donner le change.


    Une fois terminé cet exercice, Aloïs leur fit signe de le suivre à nouveau.


    — Tir, les filles.


    Après un quart d’heure de marche sur un sentier au milieu des bois, ils arrivèrent dans une clairière. D’un côté des buttes de terre avaient été érigées. Des cibles représentant des silhouettes humaines y étaient disposées.


    Ils firent halte, Aloïs les fit se disposer chacun face à une cible, poser les armes au pied.


    Il vint se placer en face d’eux, ouvrit la mallette à munitions, en sortit un chargeur.


    — Je explique vous, les filles. Arme main droite, crosse calée sous le coude. Chargeur main gauche. Engage et tape au cul. Ensuite, face aux cibles, armer culasse. Épauler fermement, sinon claque dans ta gueule et tir, coup par coup pour commencer. Compris?


    — Oui, répondirent les cinq hommes.


    Aloïs leur donna à chacun un chargeur, il vint se placer derrière eux.


    — Engager chargeur. Épauler, tireurs prêts?


    Chacun des cinq hommes répondit prêt, tour à tour.


    — Pour un tir, coup par coup, quinze cartouches, feu!


    Les claquements secs caractéristiques de la kalachnikov retentirent dans la clairière.


    — Retirez chargeur, armes en sécurité, au pied, au résultat.


    Ils se dirigèrent tous les six vers les cibles. Les cinq hommes avaient pris soin de tirer non groupé. Aloïs scruta chacune des cinq cibles.


    — Pas terrible. Il faut grouper.


    — On fait ce qu’on peut!


    — Recommencer, changer les cibles.


    Les cibles changées, Luc et ses compagnons se retournèrent vers le pas de tir.


    Askany les regardait arriver, un sourire aux lèvres. Il échangea deux paroles en russe avec Aloïs.


    Louis trébucha, se rattrapa au bras de Luc. Ils s’arrêtèrent tous les deux, Louis massant sa cheville.


    — Askany vient de dire à Aloïs qu’on se donne beaucoup de peine pour paraître débutants.


    — Ah, il sait qui on est alors?


    — Je pense, et Aloïs lui a répondu que sans qu’il nous le dise, on avait trouvé la sécurité sur la kalach.


    — Merde, putain de réflexe conditionné.


    Les deux hommes continuèrent de progresser vers les pas de tir.


    — Beaucoup progrès si vouloir aller en Afghanistan.


    — Bah, c’est pas si mal, dit Luc, le principal c’est que le mec soit touché et mis hors d’état de nuire.


    — Oui, toi et tes copains déjà tirer kalach?


    — Non, jamais.


    — Alors écoute bien Aloïs.


    Askany quitta le pas de tir. Aloïs leur fit effectuer plusieurs tirs. Vers midi, les impacts sur les cibles étaient plutôt bien groupés.


    — Bien, retour armurerie, dépôt arme, bouffe. Cet après-midi, parcours tir en forêt, balles réelles.


    Chapitre 32


    Le 4 x 4 Mercedes, après avoir traversé Rostov-sur-le-Don, avait quitté la route asphaltée à la sortie de la ville pour prendre un chemin de terre.


    Le chemin se terminait en impasse devant une grille imposante. De part et d’autre de celle-ci, des murs surmontés de rouleaux de barbelés s’étiraient à perte de vue. Des caméras étaient disposées à droite et à gauche de la grille.


    Le chauffeur klaxonna. Quelques secondes plus tard, la grille s’ouvrit sans bruit.


    Le 4 x 4 s’avança entre les arbres. Il fallut encore vingt bonnes minutes avant qu’il n’arrive devant une imposante maison du plus pur style russe en bois, peinte de couleurs vives, dans les tons bleus, sur deux étages, toute en longueur, terminée par une tour ronde de trois étages du côté gauche. Sur la droite, un étang. Deux barques amarrées au ponton se balançaient mollement. Les pins et les cèdres finissaient de donner à ce lieu une atmosphère de quiétude mêlée de mystère.


    — Bienvenue chez moi, Élisa, dit Valeri.


    Elle ne répondit pas, lui adressa un sourire crispé par le biais du miroir de courtoisie.


    La voiture s’arrêta devant la maison, le chauffeur ouvrit la portière de Valeri. Natalia n’attendit pas, elle était déjà sortie et se dirigeait vers la maison, boudeuse.


    Élisa attendit qu’il vienne lui ouvrir la portière, elle descendit aussi, respira profondément, l’air doux embaumait la résine des cèdres et des pins.


    — Si vous voulez bien me suivre, chère amie, je vais vous montrer vos appartements.


    Ils rentrèrent dans la maison, meublée et décorée à la russe.


    Ils avancèrent le long du couloir. Valeri ouvrit une porte sur la droite et s’effaça pour laisser passer Élisa.


    — Votre chambre, chère amie. Mobilier russe, décor russe, vous êtes chez vous. Salle de bains attenante, les portes et fenêtres restent ouvertes, vous ne pourriez aller loin s’il vous prenait l’envie de vous enfuir.


    — Parfois je fais fi de l’intelligence, vous savez, ne put s’empêcher de le narguer Élisa.


    — À ce moment-là, vous me mettriez en colère et vous le regretteriez.


    Élisa croisa son regard et ne put réprimer un frisson. Malgré son affabilité, Valeri, n’hésiterait pas à la tuer sans aucun état d’âme.


    La porte se referma sur Valeri. Élisa regarda la chambre en un mouvement circulaire. Meublée tout en bois aux couleurs vives, de gros édredons sur le lit et d’épais rideaux aux fenêtres. Un petit poêle en céramique prenait tout l’espace dans la cheminée. Elle s’avança jusqu’à la salle de bains. Une immense baignoire l’occupait presque entièrement.


    Elle se dirigea vers la fenêtre, l’ouvrit. La vue donnait sur l’étang.


    Elle ouvrit la porte, personne dans le couloir pour la surveiller. Elle était vraiment libre d’aller et venir comme elle le voulait.


    La maison était silencieuse. Elle sortit, se dirigea vers l’étang et s’assit sur un banc.


    Son esprit partit vers Paris et Luc qui devait être mort d’inquiétude.


    De ce qu’elle avait compris, Demedov l’avait appelé, et elle l’imaginait se torturant l’esprit pour essayer de la localiser. Elle n’avait aucun moyen de le prévenir, son portable et toutes ses affaires étaient entre les mains de son geôlier.


    Elle retourna vers la maison, aperçut derrière une des vitres la silhouette de Natalia qui la regardait.


    Elle allait essayer quelque chose.


    Elle rentra dans le salon. La fiancée de Valeri était assise sur le canapé, les jambes repliées, elle était plongée dans la lecture d’un magazine. Elle vint s’asseoir à côté d’elle.


    — Vous parlez français?


    L’autre leva la tête, la regarda avec mépris et elle reprit sa lecture.


    — Je vous demande juste si vous parlez français, vous pouvez me répondre.


    — Je parlais, un peu, répondit Natalia sans lever la tête.


    — Ah! Tant mieux, je ne vous veux pas de mal, vous savez.


    — Toi charmer Valeri.


    — Pas du tout, il ne me plaît pas. Je suis sa prisonnière, il me retient parce qu’il est en affaires avec un de mes amis.


    — Ami? Ou amoureux?


    Élisa réfléchit deux secondes, elle n’avait pas l’air d’avoir inventé la poudre, la blondasse.


    — Amoureux, il m’a enlevé à mon amoureux, il doit être très triste. Il ne sait pas où je suis et il doit s’inquiéter.


    Ça semblait marcher. Natalia leva le regard vers Élisa et les larmes qu’elle vit dans ses yeux firent passer une lueur d’humanité dans ses prunelles.


    — Il faudrait pour que je parte vite et que Valeri cesse de s’intéresser à moi que je puisse joindre mon ami. Vous savez où est mon téléphone?


    — Si moi faire ça, Valeri me tuer.


    — Non, s’il ne le sait pas.


    — Il sait tout.


    C’était pas gagné, mais l’idée semblait avoir fait son chemin dans l’esprit de la blonde. Plus vite elle partirait, plus vite son mec arrêterait de la reluquer. Il fallait avant toute chose ne pas se montrer impatiente et trouver un moyen de localiser son sac à main.


    — Oui, je comprends, dit-elle, je ne veux pas que tu aies d’ennuis.


    Elle avait adopté le tutoiement, plus chaleureux et plus intime. Natalia avait cessé de lire et la regardait avec moins de haine.


    — Bon, j’ai un autre problème, tu vas peut-être pouvoir me dépanner.


    — Dépanner?


    — Oui, m’aider.


    — Quoi problème?


    — Ben un problème de fille, dit-elle, en se passant la main sur le bas-ventre, tampons...


    — Tampons?


    — Oui, tu sais... Elle cita une marque connue de tampons hygiéniques.


    Le visage de l’autre s’éclaira, ce mot était entré dans le langage courant au même titre que la marque frigidaire, dans un tout autre registre.


    — Je donner toi, dit Natalia en se levant.


    — Il me faut les miens, dans mon sac, sinon allergie.


    — Allergie?


    — Oui, dit Élisa, en mimant des démangeaisons, si pas tampons à moi, allergies, gratter...


    — Ah oui!


    — Mes tampons sont dans mon sac. Tu peux me les trouver?


    — Oui. Natalia se leva et sortit de la pièce. Quelques minutes après, Natalia revenait avec le sac qu’elle posa sur le canapé. Élisa s’approcha, entrouvrit le sac attrapa deux paquets de tampons. Sa main effleura son portable, Natalia ne la regardait pas, elle le plaça entre les deux sachets et se dirigea vers les toilettes.


    À l’intérieur, elle alluma le téléphone en priant pour que la batterie ne soit pas vide. L’écran s’alluma, il ne restait qu’une barre d’énergie, elle composa son code, alla dans le répertoire, sélectionna Luc. À ce moment-là, on frappa à la porte.


    — Toi dépêche, dit Natalia.


    — Oui, répondit Élisa, en tapant un message.


    Elle attendit qu’il soit envoyé, l’effaça et éteignit le téléphone. Elle le dissimula derrière un des sachets de tampons après avoir glissé l’autre dans sa poche et sortit.


    En sortant, elle fit à Natalia, qui l’attendait, une moue boudeuse assortie d’un soupir qui lui arracha un sourire.


    Dans le salon, elle s’assit à côté du sac, plongea la main dedans, lâcha le téléphone et la ressortit avec deux paquets de tampons.


    — J’en prends quelques-uns, merci! dit-elle en s’éloignant.


    Natalia la regarda partir, puis lui cria:


    – Attendre!


    Elle se précipita sur le sac à main, le renversa sur le canapé, poussa un soupir de soulagement en voyant le téléphone. Elle fit signe à Élisa de partir.


    Chapitre 33


    Les cinq hommes marchaient le long d’un chemin forestier, trois d’un côté, deux de l’autre, en file indienne, courbés en deux, les armes dirigées vers la droite ou vers la gauche, jamais vers celui qui vous précédait. Aloïs, qui fermait la marche, avait été très clair. Seul le premier de la ligne pouvait avoir son arme pointée devant lui.


    Il avait à la main un boîtier sur lequel il appuyait de temps en temps pour faire apparaître des cibles, à droite, à gauche. Luc et ses compagnons devaient alors se jeter au sol en tirant. S’assurer que la cible était neutralisée avant de reprendre la progression.


    Au bout d’une heure de cet exercice, Aloïs les fit arrêter et mettre leurs armes en sécurité.


    — Maintenant, balles à peinture.


    Les armes furent approvisionnées avec des munitions non létales.


    — À partir maintenant, attention! Autre groupe, terroristes!


    — Oui chef, répondirent les cinq hommes.


    Ils reprirent la progression, Luc en tête du groupe de trois. Il retrouvait les automatismes de la Légion. Aloïs, qui fermait la marche, ne pouvait qu’être admiratif. Ce mec était vraiment un bon professionnel. Au moindre doute, il faisait arrêter les colonnes, s’accroupir les hommes, armes pointées de chaque côté. Il scrutait attentivement les fourrés, écoutait religieusement. Puis d’un geste circulaire de la main gauche, il remettait sa troupe en route.


    Une ombre derrière un arbre attira son attention. Un déplacement fugace. Il n’était sûr de rien, mais il ne voulait prendre le moindre risque.


    Les cinq hommes s’accroupirent. Luc se tourna vers Sul, deux doigts braqués sur ses yeux, puis un signe de la main vers l’arbre où il avait cru voir quelque chose.


    Sul se laissa glisser dans le fossé et disparut dans les fougères.


    Deux coups de feu retentirent tout à coup. Luc et ses compagnons s’aplatirent par terre, les armes braquées vers l’endroit d’où venaient les bruits, sauf un qui leur tournait le dos et surveillait les arrières.


    Sul réapparut. Il leva le pouce en direction de Luc. Aloïs vint aux renseignements.


    — Quoi passer?


    — Un mec derrière un arbre, éliminé, répondit Sul. Aloïs poussa une gueulante en direction de la forêt. Un type en treillis maculé de peinture rouge à hauteur de la poitrine fit son apparition.


    — OK, dit Aloïs, lui mort, on s’occupe plus. Reprise exercice.


    Il alla se replacer en arrière du groupe.


    Luc demanda à Sul s’il avait remarqué autre chose. Devant sa réponse négative, il fit un signe de la main et les colonnes reprirent leur progression.


    Ils avaient à peine fait quelques mètres qu’un tir nourri venant de la gauche les surprit. Sul, Louis et les deux autres se retrouvèrent maculés de peinture rouge.


    — Vous morts, plus bouger! hurla Aloïs.


    Ils se couchèrent sur le sol tandis que Luc se retranchait derrière un arbre et ripostait un peu à l’aveuglette vers l’endroit d’où étaient partis les coups de feu. La situation était loin d’être idéale, il était seul et ne pouvait couvrir qu’une seule direction.


    De l’autre côté du chemin, il entendait les bruits de pas des hommes qui se déplaçaient dans les fougères.


    Il arrosa en direction de ces bruits, puis roula sur le côté de façon à se laisser glisser dans le fossé. Il ne pouvait pas rester là, il fallait qu’il bouge. Il se mit à avancer sur les coudes et les genoux, la kalachnikov calée sur les avant-bras.


    Il avançait en faisant de courtes pauses pour écouter les bruits au-dessus de lui. Rien, le silence absolu. Seul le bruit du vent dans les arbres. Même les oiseaux s’étaient tus après les coups de feu. Il risqua un coup d’œil au-dessus du fossé, ses quatre compagnons avaient disparu, Aloïs également. Il n’aimait pas ça du tout. Ça n’avait plus du tout l’air d’un exercice et il était équipé de balles à blanc. Il continua à ramper.


    Il s’arrêta à nouveau, pas de chants d’oiseaux, seul le vent dans les arbres était audible. Il cala la kalach dans ses mains, compta mentalement jusqu’à trois, sauta hors du fossé, traversa le chemin en zigzaguant et se laissa retomber dans le fossé de l’autre côté. Pas un coup de feu, pas un bruit.


    Il n’allait pas continuer à avancer à l’aveuglette, il fallait qu’il retourne vers la base. Il sortit du fossé, s’enfonça dans les bois de façon à toujours garder à vue le chemin et repartit en sens inverse. Il effectuait des zigzags entre les arbres, s’accroupissait, scrutait à droite à gauche, repartait jusqu’à l’arbre suivant ou la butte de terre la plus proche, se terrait quelques secondes et ainsi de suite.


    Il repartait lorsque deux coups de feu claquèrent sur sa droite. Il sentit le sifflement de la balle sur sa nuque. Le bois de l’arbre contre lequel il était s’effrita sous l’impact. En face, on tirait à balles réelles, mais visiblement on ne voulait pas le tuer. Il aurait été facile de lui en coller une en pleine tête.


    Il ramassa une pierre sur le sol, la balança loin devant lui en regardant du côté d’où étaient venus les coups de feu. Il vit les flammes surgir d’en dessous un bosquet de fougères.


    — OK, mon coco, à nous deux.


    Il se glissa sur le sol et se mit à ramper sous les fougères. Il jeta à nouveau une pierre vers l’endroit où il était quelques instants plus tôt. Deux coups de feu claquèrent, faisant voler l’écorce de l’arbre.


    Le type n’avait pas repéré son déplacement et c’était tant mieux. Il amorça un virage sur la gauche de façon à le contourner. Il s’arrêta, le tireur devait maintenant être devant lui. Il se redressa lentement. À quelques mètres, deux pieds chaussés de rangers émergeaient des fougères.


    Il finit de se redresser après avoir jeté un regard circulaire. Apparemment, il était seul. Un guetteur et il devait y en avoir un de l’autre côté du chemin.


    Luc s’élança. En deux enjambées il fut sur le mec qui tenta de se retourner. Il lui balança un bourre-pif magistral. Le type partit en arrière et s’ébroua. Luc balança un coup de pied dans la kalach pour lui faire sauter des mains et l’éloigner. Il lui balança un grand coup de pied dans la tronche. Le mec ne bougea plus. Il ramassa la kalach, prit les chargeurs accrochés à la ceinture du type, lui ôta son revolver et son couteau. Il s’assit à côté de lui. Il devait avoir vingt-cinq ans maximum, une cicatrice lui barrait la joue droite, de la tempe à la mâchoire inférieure.


    Il commença à lui donner des coups de pied dans les jambes, doucement, puis de plus en plus fort. L’autre commença à grogner. Puis il ouvrit les yeux, l’œil hagard. Il leva la tête, aperçut Luc, porta la main à sa ceinture.


    — Oublie, mon gars, c’est moi qui ai toute ta quincaillerie.


    — …


    — Bon, tu parles français?


    — …


    — Écoute-moi bien, dit Luc en saisissant le couteau et en s’approchant l’air menaçant de lui, il vaudrait mieux pour toi que tu parles français.


    — Oui, un peu!


    — À la bonne heure. Pourquoi d’un seul coup on me tire dessus à balles réelles?


    — Askany dire faire ça, mais pas tuer.


    — Et mes copains, ils sont où?


    — Askany dire aux arrêts en attendant toi.


    — Et pourquoi?


    — Pas savoir.


    — Eh bien on va y aller. Tiens, prends ma kalach, elle sert à rien de toute façon, et marche devant. Tu sais où sont tes potes, alors si on me tire dessus, je te flingue. OK?


    — OK.


    — Yu t’appelles comment?


    — Ashkan.


    — Alors en avant, Ashkan.


    Ils partirent l’un suivant l’autre. Luc avait sa kalach braquée dans le dos de Ashkan. À un moment donné, il cria quelque chose en russe, il vit un homme se lever et regarder vers eux, la kalach crosse contre terre.


    Il leur fallut plus d’une heure pour regagner la base. Les hommes en embuscade se relevaient les uns après les autres, ne pouvant rien faire d’autre que de les laisser passer. Luc donna l’ordre à Ashkan de se diriger directement vers le bâtiment d’état-major.


    Une fois dans le couloir, Luc gueula:


    — Askany!


    Ce dernier sortit de son bureau. Luc avait coincé la porte d’entrée avec son pied et tenait en enfilade tout le couloir avec son arme.


    — Monsieur Mandoline! dit Askany avec un sourire aux lèvres. Je vois que vous vous en êtes bien sorti.


    — Je ne pense pas, cher ami, que cela faisait partie de l’exercice. Attention, je suis à balles réelles, pas d’entourloupes. Où sont mes compagnons?


    — Dans votre cantonnement, avec interdiction d’en sortir.


    — Bien, allez les chercher, je veux qu’ils me rejoignent.


    Askany donna un ordre en russe à Ashkan, que Luc laissa sortir.


    — Et qu’il me joue pas de blagues au retour, sinon je vous flingue.


    — Pas inquiet, pas blague.


    — Que se passe-t-il, Askany? Pourquoi l’exercice a-t-il dérapé, que voulez-vous?


    — Non Luc – vous permettez que j’appelle Luc? Vous que voulez-vous, pourquoi venir ici?


    — Je vous ai dit, pour un stage de formation...


    — Arrêtez raconter conneries, le coupa Askany, je sais toi et copains, légionnaires. Yev dire moi. Toi sergent 2e REP, pas besoin formation. Quoi venir faire ici?


    — Une formation, rien d’autre.


    — Bien, ça peut-être aider, dit Askany en montrant le portable de Luc. Tu as un message de Élisa, envoyé il y a cinq heures, je te lire.


    — Vous n’aviez pas le droit…


    — Et toi pas le droit de mentir, je te lis: «En Russie, retenue prisonnière par Valeri Demedov. Sors-moi de là. Je t’embrasse.» Maintenant, toi explique quoi faire ici, sinon je vais voir Demedov avec ce portable et je lui lis le message.


    À ce moment-là arrivèrent Sul et les trois autres, Luc les laissa entrer.


    — Ravi de vous voir entiers, les gars. Bon je crois que monsieur Askany a gagné le droit d’être mis au courant. On peut discuter calmement.


    — Dans mon bureau, dit Askany, mais d’abord poser arme.


    — OK, répondit Luc. Il ôta le chargeur de la kalach, éjecta la cartouche qui était dans la chambre et posa l’arme le long du mur.


    — Bien, suivez-moi, messieurs, dit Askany.


    Chapitre 34


    Le manouche du 78 était en prison pour vol à main armée, son 4 x 4 était en fourrière. Un homme d’affaires était en déplacement depuis quinze jours aux États-Unis, son véhicule dans le garage. Un autre l’avait vendu, son véhicule était parti dans le sud de la France.


    Il ne restait à Didier que quatre propriétaires de Porsche Cayenne à contacter ou entendre et il aurait fait le tour. Sauf à venir d’une autre région que l’Île-de-France, celui qui était là lors de l’explosion de la maison d’Étréchy était dans les quatre derniers.


    Il n’était pas arrivé à les joindre. Pour deux d’entre eux, il lui avait été répondu qu’ils étaient absents, de retour plus tard dans la soirée, pour les deux autres, il n’avait eu aucune réponse.


    Un des membres du groupe enquêtant sur le braquage entra dans son bureau.


    — Nous, on est dans le flou total, tu avances, toi, sur tes véhicules suspects?


    — Oui, il m’en reste quatre à contacter. Tiens, dit-il en lui tendant la liste.


    L’autre la prit et proféra un merde tonitruant.


    — Qu’est-ce qu’il y a?


    — Ben un des proprios, là, Luc Mandoline, il assistait le docteur Barruet pour les autopsies.


    — T’es sûr?


    — Ouais, il a même eu un échange plutôt vif avec le mec de l’IJ parce qu’il l’avait pris en photo et s’intéressait un peu trop à lui et son copain.


    — C’est comment le nom du copain?


    — Sullivan Mermet.


    — Bien, je vais chercher ce mec et le contacter, il pourra peut-être me dire où est son pote.


    — Fais gaffe quand même, d’après Barruet, ce sont deux anciens légos. S’ils sont super potes et que Mandoline a quelque chose à se reprocher, le Mermet peut le prévenir.


    — Deux anciens légionnaires, j’aime bien ce que tu viens de me dire là. Ça m’intéresse énormément. Les deux mecs d’Étrechy sur les vidéos avaient l’allure de commandos.


    — Ouais, mais bon, je vois mal des croque-morts braquer une banque.


    — Peut-être pas braquer une banque, mais fouiner un peu pour gratter quelque chose.


    — Tu me lances une gamme sur ces deux mecs, s’il te plaît? demanda Didier à son collègue.


    — Je te fais ça, je te tiens au courant.


    — Merci.


    Didier lança le logiciel STIC et tapa le nom de Luc Mandoline, avec la date de naissance inscrite sur la carte grise. La réponse arriva rapidement: inconnu. Il tapa ensuite Sullivan Mermet en mentionnant une fourchette d’âge de deux ans, par rapport à Mandoline. Une réponse négative tomba aussi. Il nota les deux adresses et décida d’aller y faire un tour. Ces deux-là lui plaisaient bien. Il prévint Valérie et sortit.


    Il prit le RER C, descendit à Javel et termina à pied jusqu’au quai André-Citroën. Il se dirigea vers le n° 28, indiqué comme étant l’adresse de Luc Mandoline sur la carte grise.


    La porte d’entrée du hall monumental était protégée par un digicode. Il n’y avait même pas de serrure pour un passe de la Poste, mais une protubérance noire pour passe magnétique. Il souffla et attendit patiemment. Quelqu’un finit par sortir. Il avança, mais la personne fit barrage de son corps. Il y avait encore des gens courageux, pensa Didier.


    — Vous allez où, monsieur? lui demanda l’homme.


    — Police, répondit Didier en exhibant sa carte tricolore.


    — Ah d’accord, excusez-moi.


    — De rien, vous avez entièrement raison de faire ça. Il y a un gardien ici?


    — Oui, au fond du hall sur la droite. Vous sonnez et il vient.


    — Merci monsieur, bonne journée.


    Didier rentra dans le hall, se dirigea vers les boîtes aux lettres. À côté il y avait une liste des habitants de l’immeuble et à la lettre M, figurait le nom de Mandoline. Sixième étage, porte 606.


    Il se dirigea vers les ascenseurs, monta au sixième. La lumière du couloir s’alluma automatiquement lorsqu’il en sortit. Lorsqu’il se trouva face à la porte 606, il y appliqua son oreille. Aucun bruit ne filtrait de l’intérieur. Il frappa plusieurs coups contre la porte. Tous les flics répugnaient à utiliser la sonnette. Souvenir d’école de Police, on ne sait jamais si à l’intérieur l’occupant n’a pas décidé de mettre fin à ses jours au moyen du gaz.


    Il donna une deuxième rafale de coups sur la porte, du plat de la main. Il n’obtint aucune réponse. Il se dirigea vers les ascenseurs pour redescendre dans le hall.


    Au fond du hall, un grand bureau vitré était complètement désert. Didier appuya sur la sonnette et attendit. Son regard était attiré par l’immense aquarium qui trônait au fond.


    Une porte s’ouvrit, dévoilant un escalier. La loge devait avoir un accès direct avec l’appartement du gardien. Il était vêtu d’une combinaison de travail vert foncé, les cheveux coiffés en brosse et plutôt rougeaud de teint.


    — Qu’est-ce que c’est?


    Didier prit en pleine face une haleine sponsorisée par une célèbre boisson anisée.


    — Police, répondit-il en tournant la tête et en montrant sa carte.


    — Et c’est pour quoi?


    — Monsieur Mandoline habite bien ici?


    — Oui, qu’est-ce qu’il a fait?


    Tout de suite, le regard s’était fait soupçonneux. Il était content, le bignoleux, d’avoir du croustillant à se mettre sous la dent.


    — Rien de particulier, je cherche à le joindre, c’est tout.


    Le concierge se renfrogna. Il voyait déjà un truc bien sordide qu’il aurait pu faire partager à son épouse et à des habitants de l’immeuble.


    — Ben il est pas là, trois jours qu’il prend pas son courrier.


    — Ça lui arrive souvent?


    — Oh oui, il travaille dans les morts et il est souvent en déplacement.


    — D’accord, dit Didier. Puis se ravisant: il a une place de parking, ce monsieur?


    — Ah oui!


    — Vous pouvez m’y amener, il faudrait que je voie sa voiture?


    — J’arrive.


    Le type referma la porte, farfouilla dans un tableau de clés et ressortit. Ils descendirent au troisième sous-sol.


    — Monsieur Mandoline a la place 312, il a un gros 4 x 4.


    Sur la place indiquée, une Porsche Cayenne noire était stationnée, les plaques maculées de boue. Illisibles.


    — Bingo, pensa Didier.


    Il prit des photos au moyen de son téléphone portable.


    Didier salua le gardien en le priant de l'aviser quand monsieur Mandoline serait de retour.


    L'autre assura que bien sûr, avec plaisir. Dans sa petite tête, il venait d'être promu auxiliaire de police.


    ***


    Élisa était allongée sur son lit, elle avait allumé la télé. Elle se leva et regarda à l’extérieur, la nuit commençait à tomber. Elle sentit malgré elle ses yeux se brouiller et une larme rouler sur sa joue. Vite se ressaisir, surtout ne pas donner à Demedov la satisfaction de la voir pleurer.


    Elle retourna s’allonger, le cœur gros.


    On frappa à la porte et avant qu’elle ait pu répondre, elle s’ouvrit. Demedov entra.


    — Chère amie, pourquoi rester ainsi enfermée?


    Venez nous rejoindre au salon.


    — Je n’ai pas envie, je me sens prisonnière et me comporte en prisonnière.


    — Ne soyez pas ridicule, Natalia m’a dit que vous étiez allée la voir.


    — Oui, un problème de femme, il me fallait des trucs qui étaient dans mon sac.


    — Bien. Votre ami Luc ne m’a toujours pas contacté, si demain il ne l’a pas fait, je serai obligé de vous amputer d’un doigt afin de lui envoyer et lui prouver que je ne plaisante pas.


    — …


    — Ne vous inquiétez pas, nous vous ferons une anesthésie locale.


    Élisa n’aima pas le sourire froid de Valeri. Ses yeux étaient glacés, elle savait qu’il ne plaisantait pas.


    — Vous vous joignez à nous pour le dîner?


    Elle fut tentée de répondre non, mais se dit que cela lui ferait trop plaisir, alors elle acquiesça se leva et le suivit.


    Chapitre 36


    Luc et ses compagnons étaient assis dans le bureau d’Askany. Il avait raconté toute l’histoire en omettant les diamants.


    Anton jouait avec un poignard commando qu’il plantait à intervalles réguliers dans le bureau.


    — Je pense, Luc, que toi pas tout dire.


    — Si, je vous ai tout dit.


    — Juste venir ici pour chercher gonzesse?


    — Ma meilleure amie, c’est plus qu’une gonzesse.


    — Oui… Je ne crois pas.


    Il recommença à planter son couteau dans le bois du bureau, avec un bruit de métronome.


    — Et tu faisais comment?


    — Je voulais vous emprunter du matériel.


    — Da!


    Le toc-toc du couteau reprit de plus belle. Luc était agacé par ce bruit. Il se leva vivement au moment où Anton venait de le planter et l’avait lâché. Il le saisit par la lame, l’arracha du bureau, le lança et le planta dans le mur, derrière Askany.


    — C’est assez, tu m’aides ou pas?


    — J’ai rien à gagner.


    — Si, un exercice grandeur nature.


    — Et de gros ennuis avec Demedov. Je connais lui. Un guerrier.


    — Il faudra l’éliminer.


    — Grosse défense, datcha protégée.


    — Et alors, on voulait s’y attaquer à cinq, et on aurait réussi.


    — Alors vas-y, mais je prête pas matériel.


    — Impossible.


    — Tu débrouilles avec ce que tu as. Maintenant, je sais, surveillance toi et tes copains.


    Luc se rassit, la tête dans les mains. Il allait falloir qu’il lâche le morceau à Askany concernant les diamants.


    — Bon, Anton, j’ai absolument besoin d’armes et de matériel.


    — Tu offres quoi?


    — Voilà, Demedov a volé un million d’euros en diamants à Paris et j’espérais bien les récupérer.


    — Moitié-moitié.


    — Non un quart.


    — Un tiers…


    — Un quart, deux cent cinquante mille euros, c’est bien.


    — Trois cents.


    — Bon, écoute, arrête de jouer les marchands de tapis avec moi, c’est deux cent soixante-dix et on n’en parle plus.


    — Marché conclu.


    Anton tendit la main à Luc, puis il se retourna vers le meuble derrière lui, en sortit plusieurs verres qu’il posa sur la table, dit une courte phrase en russe à Ashkan. Celui-ci se dirigea vers le réfrigérateur et en sortit une bouteille de vodka.


    — Ici, toute affaire se conclut avec vodka.


    Il remplit à moitié les verres devant lui.


    — Na zdrowie, dit Anton.


    — Na zdrowie.


    Ils burent cul sec, Anton jeta le verre vide derrière lui, qui se brisa contre le mur. Chacun des six hommes présents en fit autant.


    — Tu vouloir quand?


    — Le plus vite possible.


    — Dix hommes sembler bien, kalachs, explosifs, demain peut-être.


    — Demain, oui ça me semble bien.


    — Bien, messieurs, tout le monde d’accord.


    Chapitre 37


    De retour au service, Didier fit part à Valérie de ses investigations. Apparemment, Mandoline et Mermet étaient de près ou de loin mêlés au braquage de la banque.


    Il allait installer une surveillance aux deux domiciles.


    Le propriétaire de la maison d’Étréchy était absent de France, en Russie pour une durée indéterminée. Aucune prise de contact n’avait été possible.


    Le collègue lui amena le résultat des recherches effectuées dans les différents fichiers, tous négatifs. Mandoline et Mermet étaient inconnus de la police et de la justice.


    Au moment où il allait quitter la pièce pour sacrifier au sempiternel café, le téléphone de Didier se mit à sonner.


    — Allô? Ah oui, je me souviens de toi.


    — J’ai vu passer les recherches sur des mecs à propos des Cayenne, ça m’intéresse, alors je voulais savoir où tu en étais.


    — Ben écoute, apparemment, la Porsche présente sur les lieux de l’explosion était celle d’un certain Luc Mandoline.


    — Ah, OK! Et tu vas l’interpeller?


    — Ben non, je mets une surveillance à son domicile et à celui de son copain, pour les choper dès qu’ils reviennent. Ils doivent savoir des choses, mais là, le Mandoline est absent et d’après les collègues envoyés au domicile de Mermet, c’est pareil.


    — Merde, et tu sais pas où ils sont?


    — Bah non, d’après le gardien, Mandoline est souvent en déplacement.


    — Ah d’accord... Ben écoute, je te rappellerai, je sais pas pourquoi, cette affaire m’intéresse.


    — Avec plaisir, vieux.


    Jaworsky resta silencieux un moment, les yeux dans le vague. Il allait devoir effectuer des recherches complémentaires pour être sûr de ce qu’il soupçonnait. Son contact à la Police de l’Air et des Frontières allait lui être utile.


    — Salut, dis-moi, pourrais-tu te renseigner auprès des différentes compagnies aériennes si deux personnes au nom de Mandoline et Mermet ont pris un vol pour la Russie, ces trois derniers jours?


    — …


    — Une affaire de la BRB, suite à un braquage, ils n’ont pas le temps de faire les recherches eux-mêmes.


    — …


    — Merci, tu me rappelles.


    Jaworsky venait d’avoir la réponse de la PAF. Deux jours avant, Luc Mandoline, Sullivan Mermet et trois autres types avaient pris un vol British Airways pour Rostov-sur-le-Don, au départ de Londres via Moscou.


    Il exultait, son intuition avait été bonne. Il prit son portable, composa le numéro de Demedov.


    — Général, c’est Alain.


    — Que voulez-vous, j’espère que c’est important?


    — Pour vous prévenir que Luc Mandoline et quatre types ont pris l’avion hier pour Rostov.


    — Ah, effectivement, c’est intéressant.


    — Je tenais à vous aviser le plus rapidement possible.


    — Vous avez bien fait, mon cher. Vous serez remercié à la hauteur de ce que vous méritez.


    Chapitre 38


    Demedov raccrocha, reposa son portable sur la table. Il regarda Élisa avec un sourire qu’elle trouva malsain.


    — Excusez-moi, mesdames, les affaires. Juste un petit coup de fil à passer.


    Il composa un numéro sur son portable, l’œil soucieux.


    — Allô, Vladimir, pourrais-tu t’occuper de notre ami Jaworsky, s’il te plaît?


    — …


    — Oui, tout à fait, la récompense pour tous ses services rendus. Merci.


    Il reposa son portable sur la table et croisa ses mains.


    — Mesdames, je viens de recevoir une bonne nouvelle, champagne!


    L’homme qui faisait office de maître d’hôtel apporta une bouteille de champagne. Valeri l’ouvrit et servit Natalia et Élisa.


    Il leva sa flûte, très solennel.


    — Je lève mon verre à la santé de ceux qui nous sont chers.


    Les deux femmes levèrent également leurs flûtes. Ils les entrechoquèrent au-dessus de la table. Valeri la vida d’un trait et la jeta derrière lui. Il regardait Élisa, les yeux brillants, le sourire aux lèvres. Elle eut peur, pourquoi cette soudaine euphorie?


    Valeri reprit un autre verre, se resservit.


    — Mesdames, terminez, s’il vous plaît, que nous portions un autre toast.


    — Général, peut-on savoir ce que vous fêtez?


    — Ma chère, je ne fête rien, je porte un toast à ceux qui me sont chers, en espérant les revoir bientôt. J’espère que vous en faites de même. Natalia s’en fout. La seule personne qui lui est chère, c’est elle-même. Mais vous, chère amie, vous devriez porter un toast à Luc Mandoline par exemple. En espérant qu’il réagisse vite à ma demande.


    Élisa ne répondit rien, elle leva sa flûte. Il avait dû avoir des nouvelles de Luc, ça le mettait en joie. Son sourire, quand il avait prononcé le nom de Luc, lui avait fait froid dans le dos.


    — Bien, vous m’excuserez, mesdames, j’ai du travail. Je vais vous faire raccompagner. Élisa, cette nuit vous serez enfermée, je ne veux prendre aucun risque.


    — Risque de quoi? Que je m’échappe? Je ne ferais pas dix mètres avec tous les gardiens que vous avez placés partout.


    — Des éléments nouveaux m’obligent à prendre d’autres mesures. Je ne voudrais pas qu’il vous arrive quelque chose de fâcheux. Je n’ai malheureusement pas que des amis.


    Élisa fut raccompagnée par l’homme faisant office de maître d’hôtel. Elle entendit la clé tourner dans la serrure. Elle alla à la fenêtre. Dehors, des hommes armés s’égayaient dans la propriété. Elle vit apparaître à l’extérieur la tête du type qui l’avait enfermée, il portait des planches et un marteau. Il lui fit un petit signe, ferma les volets et elle l’entendit clouer les planches par-dessus.


    Elle alla s’allonger sur son lit. Elle en était sûre, Luc était dans le coin et le général l’avait appris. Elle n’avait aucun moyen de le prévenir, il allait tomber dans un traquenard. Il fallait qu’elle trouve un moyen de l’aider.


    Chapitre 39


    Jaworsky sortit des locaux de l’IJ. La soirée était douce, il décida de descendre sur les berges. Ce soir, il avait une partie de poker. Il anticipait un peu la récompense de Demedov, certes, mais c’était plus fort que lui, il fallait qu’il flambe. Il s’assit sur un banc, le soleil sur le visage. Il ferma les yeux, se laissa envahir par une douce torpeur. Il savait l’excitation qu’il allait ressentir en rentrant dans la pièce où avait lieu la partie. La table surmontée de la grosse lampe ovale avec son abat-jour vert. Les autres déjà assis ou debout en train de discuter. Les volutes de fumée qui commenceraient à s’élever vers le plafond. Sur la table, les piles de jetons, les cartes, uniquement des jeux neufs.


    Il étira les jambes, les bras le long du corps. Il se sentait bien, très bien même, la vie était belle.


    L’ombre sur son visage et la fraîcheur qui s’ensuivit lui firent ouvrir les yeux, un nuage? Non, un mec planté devant lui et un autre légèrement en retrait. Il se redressa.


    — Alain Jaworsky? demanda l’homme en face de lui.


    L’accent était typique des pays de l’Est. Alain sentit une pointe d’inquiétude le gagner, mais aussi un espoir. Demedov lui envoyait sa récompense.


    — Oui, répondit-il en finissant de se redresser.


    — Je m’appelle Vladimir, je suis chargé de vous transmettre les amitiés du général Demedov et ses remerciements.


    Alain plaqua un sourire sur ses lèvres. Ainsi donc, c’était bien cela, tout allait bien.


    L’autre mit la main dans sa poche. Alain commença à se lever, il reçut une bourrade en pleine poitrine qui le renvoya sur son banc, nez à nez avec un Tokarev muni d’un silencieux.


    La première balle le cueillit sous l’œil droit et lui arracha la moitié de la tempe en ressortant. La deuxième pénétra sous le menton et ressortit dans la nuque. Le corps d’Alain s’affala sur le banc. Vladimir rangea son arme, jeta un regard circulaire autour de lui, personne n’avait rien remarqué.


    Chapitre 40


    Luc et ses compagnons étaient équipés, treillis, pare-balles, casque, kalach, grenades et explosifs. Ils attendaient Anton et ses hommes à l’extérieur. La nuit tombait doucement, ils s’étaient peint le visage en noir. Sur les casques étaient posées des lunettes de vision nocturne.


    Anton arriva seul, il n’était pas équipé. Luc pressentit une catastrophe.


    — Luc, problème, j’ai envoyé homme chez Demedov. Beaucoup soldats armés partout dans propriété.


    — Ah merde, et ça veut dire…


    — Demedov au courant tu es là. Pas savoir comment, mais lui attendre nous. Pas possible ce soir.


    — Merde, fait chier.


    — Peut-être lui trouver message copine à toi.


    — C’est possible... Bon ben tant pis, on va dormir. On remet ça demain.


    — Oui, demain c’est mieux.


    Luc et ses compagnons commencèrent à se diriger vers leur cantonnement. Il jeta un regard à la dérobée vers Anton qui avait fait demi-tour. Il poussa un soupir de soulagement, il lui laissait les armes et tout le matériel.


    Ils rentrèrent à l’intérieur.


    — Bon, les gars, on se déséquipe, on fait style qu’on va se coucher et tout à l’heure, on va se faire notre petite guerre à nous.


    — Apparemment, y a un comité d’accueil.


    — Demain il y sera encore, le comité d’accueil, je ne peux pas laisser Élisa plus longtemps aux mains de Demedov, il va finir par lui faire du mal.


    — Pour ma part, dit Sul, je suis un peu comme Anton, j’attendrais demain. Là, ils sont tendus comme des strings, les mecs, ils nous attendent. Demain, ils seront moins aux aguets.


    — Non, cette nuit!


    Sul et les trois autres se regardèrent, haussèrent les épaules. Il était inutile d’essayer de discuter avec Luc quand il avait décidé quelque chose.


    Ils éteignirent les lumières et s’allongèrent tout habillés sur les lits, les armes à portée de main. Luc mit sa montre à sonner à deux heures du matin, le temps d’aller jusqu’à Rostov, il serait un peu plus de trois heures, l’heure à laquelle les corps et les esprits sont fatigués et moins aux aguets. Il ferma les yeux, son esprit s’envola vers Élisa.


    Chapitre 41


    Garnier rentra en trombe dans le bureau de Didier.


    — Qu’est-ce que ça veut dire? L’IGS arrive, ils veulent te voir rapidement suite à l’assassinat d’un collègue de l’IJ.


    — Jamais tu frappes en rentrant dans un bureau, toi?


    — Pas le temps, là, il faut que tu m’expliques, t’as quoi à voir là-dedans?


    — Là-dedans quoi?


    — Un collègue de l’IJ, Alain Jaworsky, retrouvé sur les quais de Seine, deux balles dans la tronche. Une exécution.


    — Et alors?


    — Une heure avant il t’appelait, les mecs de l’IGS veulent savoir pourquoi?


    — Je l’ai rencontré quand on a visionné les images des caméras vidéos et fait la recherche sur les Porsche Cayenne. Et hier il m’a appelé pour savoir où on en était.


    — Ouais, ben t’expliqueras ça aux bœufs.


    — Y a pas de problème, je vais leur expliquer, et t’inquiète pas, avec moi, tu seras pas emmerdé.


    — Arrête de faire le malin, tu vas moins rigoler tout à l’heure.


    — Oh mais tu sais, j’ai l’habitude moi de l’IGS, ils me font plus peur.


    — C’est ça, vas-y, fends-toi la gueule, dit Garnier.


    Bien qu’il fasse le fier-à-bras, Didier n’en menait pas large, il n’était jamais bon d’avoir à faire avec l’IGS. Ils avaient tendance à mettre un peu tout le monde dans le même panier, et puis ils épluchaient toute ta vie privée, professionnelle, comme un viol, en quelque sorte.


    On frappa à la porte de son bureau.


    Un type plutôt grand, cheveux grisonnants coupés en brosse, ouvrit et entra. Vêtu d’un costume gris sur une chemise noire, il sentait le «bœuf carotte» à plein nez.


    — Capitaine Dumont, IGS, et mon collègue Fandor, dit-il en désignant le couloir derrière lui.


    Didier ne vit personne dans le couloir, l’autre devait être dans l’angle mort de la porte, surveillant l’éventualité d’être pris à revers.


    — Enchanté, répondit-il, que puis-je pour vous?


    — Vous allez nous accompagner, on a quelques questions à vous poser suite à la mort par balle d’un lieutenant de l’IJ.


    — Bien, allons-y.


    — Laissez votre arme au coffre du service, ça nous évitera de la prendre en compte chez nous.


    — OK, j’y vais.


    — Fandor va vous accompagner, je vous attends là.


    Fandor était le même que Dumont, en noir et en plus jeune. Cheveux crépus avec quelques mèches blanches de-ci de-là. Costume noir sur chemise blanche. Il accompagna Didier jusqu’au coffre.


    Dumont était assis derrière son bureau, il fouillait dans les papiers et dossiers qui étaient dessus, les tiroirs étaient ouverts.


    — Ça va, faut pas te faire chier surtout!


    — Du calme, mon gars, je fais mon boulot.


    — Ton boulot? T’as une commission rogatoire, je suis mis en examen pour quelque chose?


    — Non.


    — Bon, alors t’as pas à perquisitionner mon bureau. Tu fermes les tiroirs et tu te lèves le cul de là.


    — Je sens qu’on va bien s’amuser tous les deux.


    — J’ai pas l’intention de m’amuser et en plus, j’ai rien à me reprocher, alors on y va, tu me poses tes questions et je rentre vite fait me remettre au boulot, parce que j’ai du travail, moi.


    — T’es vraiment un petit rigolo, toi.


    Ils quittèrent tous les trois les locaux de la BRB. Valérie lui adressa un petit signe de la main, il lui répondit par un clin d’œil.


    En arrivant au siège de l’IGS, rue Hénard, Didier fut confié aux gardiens de la paix chargés de l’accueil. Ils lui demandèrent sa carte de réquisition et s’il était armé.


    Ils voulurent lui faire quitter ses lacets et sa ceinture, il refusa, le ton monta. Dumont apparut dans le local.


    — Qu’est-ce qu’il y a?


    — Il veut pas enlever ses lacets et sa ceinture.


    — Fais pas chier, enlève tes lacets et ta ceinture.


    — Je suis en garde à vue? Pour quel motif? Sinon c’est hors de question.


    — Pfff, c’est bon, qu’il garde ses lacets et sa ceinture.


    — Je préfère, répondit Didier et je ne vais pas en cage non plus, j’attends ici.


    — C’est bon, faites comme ça, dit Dumont.


    Didier s’assit sur un des fauteuils de l’accueil, avec un regard de triomphe sur les garde-détenus.


    Dix minutes après, Dumont venait le chercher. Ils entrèrent dans une pièce où se trouvaient deux bureaux. Il le fit asseoir devant un des deux, en fit le tour et s’assit devant lui. Derrière le deuxième bureau, Fandor faisait semblant de s’intéresser à l’écran de son ordinateur. Il n’était là que pour écouter ce qui se passait et éviter tout débordement.


    — Bien, lieutenant Guyot, connaissez-vous le lieutenant Jaworsky?


    — Oui, je le connais.


    — Depuis quand?


    — Depuis quelques jours. On enquête sur un braquage à la Banque Populaire Jeanne-d’Arc. Enquête qui nous a amenés suite à la découverte d’un fourgon volé, à une maison d’Étréchy qui a explosé il y a quelques jours. Apparemment, cette maison a servi de base arrière aux malfaiteurs. Sur les caméras de surveillance, le soir de l’explosion, on voit deux hommes équipés comme des commandos s’introduire et ressortir de la maison. On voit ensuite une Porsche Cayenne. Bref, il était là le jour où j’ai fait les recherches à l’IJ et il s’est intéressé.


    — Et hier, il vous a appelé pourquoi?


    — Pour savoir où j’en étais dans mes recherches. Il voulait savoir si j’avais réduit le nombre de 4 x 4.


    — Pourquoi selon vous?


    — Il m’a dit que ça l’intéressait. Je lui ai fait part du fait que j’avais sûrement trouvé le propriétaire du véhicule.


    — Vous lui avez donné le nom?


    — Oui, je ne vois pas pourquoi j’aurais caché ça à un collègue.


    — Juste après votre appel, Jaworsky a appelé la Police de l’Air et des Frontières. On a entendu le fonctionnaire ce matin. Sa requête, savoir si Mandoline et Mermet avaient pris l’avion pour la Russie.


    — Ah merde!


    — Oui comme vous dites. Et quand il a eu la réponse, il a appelé un portable en Russie, à Rostov-sur-le-Don exactement. Un certain Demedov, ça vous dit quelque chose?


    — Rien du tout.


    — Eh bien pour votre information, Mandoline et Mermet ont pris un vol British Airways pour Rostov-sur-le-Don, avec trois autres hommes, anciens légionnaires comme eux.


    — Ah merde!


    — N’est-ce pas? Et le jour du braquage de la banque, Demedov était en France avec une petite armée d’anciens des forces spéciales russes.


    — Jaworsky était un ripou, alors?


    — Je pense, oui. Un joueur compulsif. Apparemment, son employeur n’avait plus besoin de lui. Il l’a remercié. Définitivement.


    — Tu pourras me mettre tout ça noir sur blanc pour mon enquête, tu m’as bien fait avancer, là?


    — C’est pas moi, c’est la mort de Jaworsky qui a fait avancer. S’il ne t’avait pas appelé, on n’en aurait jamais rien su.


    — J’ai rien à voir dans tout ça, moi.


    — Non, on a vérifié tes comptes en banque, ton train de vie, ceux de ta copine aussi, le capitaine Deneau, rien à signaler.


    — Je peux partir alors?


    — Je te prends en audition, on met tout ça noir sur blanc, je te file une copie de notre procédure avec nos investigations et tu pourras partir.


    Chapitre 42


    Élisa s’était réveillée en sursaut. Elle avait fini par s’endormir, abattue par l’inquiétude. Elle était sûre que quelque chose l’avait sortie du sommeil. Elle se leva, alla à la fenêtre, l’ouvrit, écouta, tenta de voir quelque chose par les interstices des volets. Elle regarda l’heure à sa montre, il était trois heures trente.


    Elle but un grand verre d’eau et se rallongea. Elle sursauta, elle était certaine d’avoir entendu un cri venant de l’extérieur. Elle retourna à la fenêtre, tenta d’apercevoir quelque chose, écouta attentivement. Rien, elle resta là, derrière les volets, entre espoir et inquiétude, à écouter les bruits de la nuit. Elle n’osait mettre un nom sur ce qu’elle pensait, et pourtant, elle sentait une présence là, toute proche, une présence bienfaisante.


    Un frôlement sous la fenêtre, un craquement et le bruit d’un corps qui tombe. Oui, elle en était sûre, maintenant il était là. Tout proche. Elle se mit à gratter doucement sur les volets.


    — Élisa? dit une voix qu’elle aurait reconnue entre mille.


    — Luc! Je savais que tu étais là.


    — J’arrive. Ferme ta fenêtre, n’attire pas l’attention. Il va nous falloir un peu de temps pour nettoyer le terrain et pouvoir rentrer dans la maison.


    — D’accord, je me tiens tranquille, comment tu as su que j’étais là?


    — La seule fenêtre avec des planches clouées en travers et un garde en dessous, c’est simple.


    — Je referme, à tout à l’heure, je me sens beaucoup mieux.


    Elle retourna s’allonger. Si Demedov entrait dans sa chambre, il ne fallait pas qu’il la trouve près de la fenêtre.


    Luc quitta le dessous de la fenêtre après avoir assis le corps de l’homme de garde. De loin, il semblait dormir, la kalach entre les cuisses. Si on y regardait d’un peu plus près, on s’apercevait que la tête faisait un angle improbable avec le reste du corps. Plusieurs autres dans la propriété avaient le même problème ou présentaient une large plaie béante au cou.


    Il repartit dans l’autre sens jusqu’au coin de la maison. Accroupi, il regarda à droite à gauche, chaussa ses lunettes de vision nocturne. En face de lui, dans les fourrés, Sul était aussi aux aguets. Il lui fit un signe de la main vers la droite. Luc regarda. Derrière une dépendance, il y avait un homme en embuscade. En faisant le tour, il pouvait le prendre à revers et le neutraliser.


    Il commença à faire le tour de la maison pour prendre l’homme à revers. Il aperçut Louis, sortant de derrière la dépendance, qui lui fit un signe pouce levé, il s’en était occupé.


    — Il va falloir rentrer maintenant, Éric et Marc restent à l’extérieur et surveillent nos arrières.


    — Je les préviens, dit Sul en sortant son téléphone.


    — On va sûrement tomber sur du monde à l’intérieur, on évite les tirs, sauf si on peut pas faire autrement.


    — OK.


    — On rentre par où? demanda Louis.


    — Par la porte ça me semble difficile. Il reste la chambre d’Élisa, il faut enlever les planches qui barricadent les volets. Sul, tu t’en charges, on te couvre.


    — C’est parti.


    Ils se placèrent de part et d’autre du pan de mur où était la fenêtre. Sul sortit un pied-de-biche de son sac et commença à faire levier sur les planches.


    Il finit par ouvrir les volets. Luc s’approcha et fit signe à Élisa de venir. Il lui fit enjamber la fenêtre, la serra rapidement dans ses bras et la confia à Louis.


    — Tu l’accompagnes au Hummer, tu la protèges.


    — OK.


    Avec Sul, il rentrèrent dans la chambre, il n’y avait aucun bruit dans la maison. Ils s’approchèrent de la porte. Luc s’accroupit, la kalach levée vers le haut, pendant que Sul bidouillait la serrure. Un claquement se fit entendre, la porte était déverrouillée.


    — Envoie un message à Marc, qu’il vienne assurer nos arrières dans la chambre, c’est notre porte de sortie.


    — OK. Tu veux faire quoi?


    — Essayer de récupérer les diams et les affaires d’Élisa.


    Luc entrouvrit la porte. Le coup de feu le surprit, la balle fit voler des éclats de bois au-dessus de sa tête sur le chambranle.


    Il se jeta en arrière.


    — Comité d’accueil!


    — Ouais.


    — Grenade paralysante.


    Sul balança une grenade dans le couloir. L’explosion fut violente, accompagnée d’une lumière aveuglante. Les deux hommes jaillirent de la chambre, dos à dos, Luc entendit et ressentit les coups de feu tirés par Sul. Il entendit le cri étouffé de l’homme qui avait été touché.


    Ils continuèrent d’avancer, un homme jaillit d’une autre chambre, il n’eut pas le temps de se servir de son arme, il fut cueilli en pleine face par la balle tirée par Luc.


    — On avance!


    — Oui, pas le choix. De toute façon, tout le monde est réveillé là-dedans maintenant.


    Une cavalcade était audible à l’étage, du monde allait descendre. Ils se calèrent à l’angle du couloir. Cinq hommes déboulèrent face à eux. Ils se retrouvèrent au sol rapidement.


    — On monte, dit Luc.


    — T’es sûr?


    — Oui, en avant.


    Ils enjambèrent les corps sur le sol, se retrouvèrent en bas des escaliers.


    — Grenade, Sul.


    Sul balança une grenade aveuglante à l’étage. Arrivés en haut, ils roulèrent sur le sol, chacun d’un côté du couloir. Toujours dos à dos de façon à ne pas se faire prendre à revers. Le staccato d’une kalachnikov les fit se plaquer au sol, ils entendirent les balles siffler au-dessus de leurs têtes. Luc riposta dans la direction d’où venaient les coups de feu et avança de quelques mètres en se plaquant au sol.


    Il balança à nouveau deux courtes rafales. La riposte ne se fit pas attendre, les balles sifflèrent autour de lui, les impacts firent voler du plâtre et des éclats de bois derrière lui.


    Il avisa la porte d’une chambre entrouverte, de là il serait à l’abri et aurait le couloir en enfilade.


    — Sul, couvre-moi!


    Il balança une rafale en se précipitant vers la chambre, tandis que Sul arrosait le couloir. Une fois à l’intérieur, il s’accroupit le long du chambranle. Il voyait tout le couloir. Le tireur devait être dans une autre pièce au fond.


    Il changea le chargeur, fit monter une balle dans le canon et arrosa la porte du fond. Un frôlement dans son dos lui fit tourner la tête. Une grande femme blonde se trouvait derrière lui, une batte de base-ball à la main. Il esquiva, la batte heurta le casque, il en fut sonné quand même. Il riposta d’un coup de crosse dans les jambes, elle fut déséquilibrée et tomba à terre.


    — Sul, fais gaffe!


    — Ouais.


    Il bloqua la gonzesse, l’aplatit sur le sol et lui attacha les mains avec un serflex.


    — T’es qui, toi?


    — Va faire enculer toi.


    — T’es pas très polie, alors écoute, où est le coffre du général et les papiers de sa prisonnière?


    — Va faire enculer.


    — T’as du vocabulaire, dis donc, alors tu vas voir, je vais te montrer à quel point il tient à toi, l’autre connard.


    — …


    — Je vais te faire sortir devant la porte et me cacher derrière toi, tu vas voir sa réaction. Debout.


    Elle se leva, une lueur de défi dans les yeux.


    — Pas peur. Il aime moi.


    — En es-tu sûre?


    — Oui.


    — Eh bien il n’y a qu’une façon de le savoir, mais comme je ne te veux pas de mal.


    Luc ôta son gilet pare-balles et le mit à Natalia.


    — Comment tu t’appelles?


    — Natalia.


    Il gueula dans le couloir.


    — Demedov, je vais sortir, je me sers de Natalia comme bouclier. Je veux les diamants et les affaires d’Élisa.


    — Mon pauvre Luc, crois-tu que je sacrifierais mes diamants pour une pute?


    Il ouvrit la porte, poussa Natalia dans le dos. Les deux coups de feu claquèrent au moment où il la retirait en arrière. Il referma la porte.


    — Regarde, lui dit-il.


    Elle baissa les yeux, les deux impacts étaient visibles à hauteur de poitrine, sur le gilet pare-balles.


    — Tu vois à quel point il tient à toi.


    Elle se mit à hurler en russe, visiblement très en colère. En réponse, elle n’obtint que le rire de Demedov.


    — Voilà, tu sais maintenant comment il te considère. Donc je repose ma question, où se trouvent le coffre de Demedov et les affaires d’Élisa?


    Elle fit un signe vers le fond du couloir, là où se trouvait Demedov.


    — Il est seul dans cette pièce?


    — Non, Dimitri, avec.


    — Tu connais la combinaison du coffre?


    — Non.


    — Bien, tu vas te glisser sous le lit, tu ne risqueras rien. Si tu te tiens tranquille, je te sors de là.


    Elle regarda Luc fixement, puis se laissa tomber au sol et se glissa sous le lit.


    — Sul, grenade!


    — OK.


    La grenade fusa vers la porte du fond qui se referma au moment de l’explosion. Luc en profita pour avancer et venir se plaquer à quatre pattes au ras du chambranle.


    — Demedov, tu t’en sortiras pas, t’as eu tort de t’en prendre à mon amie. En compensation, je veux les diamants.


    — Mon cher Luc, c’est toi qui ne t’en sortiras pas, j’ai des hommes partout autour de la datcha, tu partiras d’ici les pieds devant.


    — La plupart de tes hommes sont morts, Demedov.


    Tout en parlant, Luc avait sorti de son sac un bloc de semtex. Il le colla sur la serrure, sortit un inflammateur, le piqua dedans, raccorda les fils à un boîtier muni d’une poignée. Il recula jusqu’à Sul.


    — Je balance la purée, on fonce et on arrose à l’intérieur.


    — OK, dit Sul en changeant son chargeur.


    Ils se mirent en position de chaque côté du couloir, baissèrent la tête. Luc tourna la poignée de son boîtier. La déflagration fut violente, la porte vola en éclats. Ils se précipitèrent, entrèrent dans la pièce en se mettant à quatre pattes et en arrosant à tout va. Luc sentit deux impacts sur son gilet et une douleur au bras gauche. Touché, pensa-t-il, mais il pouvait toujours remuer son bras.


    La pièce était pleine de fumée. Un bureau imposant occupait tout le fond, il discerna un mouvement derrière. Il arrosa copieusement de deux rafales, prit une grenade qu’il balança. Ils se plaquèrent au sol. L’explosion de la grenade fut suivie d’un cri de souffrance.


    Ils attendirent un court instant, s’approchèrent du bureau. Derrière, le corps d’un homme était allongé, baignant dans son sang. Il paraissait énorme et très grand, crâne chauve.


    — Feu Dimitri, je pense, dit Luc.


    — Oui, mais aucune trace de Demedov. Sul montra du doigt la fenêtre ouverte.


    — Oui, il s’est barré. Balance un message à ceux qui sont dehors, le choper.


    — OK.


    Il récupéra le sac d’Élisa, bien abîmé, mais apparemment, son passeport était à l’intérieur, c’est tout ce qui importait.


    Le coffre était fermé, il fit un signe à Sul.


    — Ouvre-moi ça, s’il te plaît.


    — Avec douceur ou moyens extrêmes?


    — Rapidement.


    Sul sortit un pain de semtex, le plaça sur la porte du coffre. L’explosion secoua toute la maison. Ils attendirent cinq minutes avant de rentrer à nouveau. Le coffre béait, des billets de banque volaient partout. Ils regardèrent à l’intérieur, des liasses de billets en euros, dollars et roubles s’alignaient sur les étagères.


    — Vas-y, ramasse-moi tout ça, y a pas les diamants, mais c’est déjà une compensation.


    Pendant que Sul ramassait les liasses de billets et les fourrait dans son sac, Luc se fit un pansement sommaire. C’était juste une éraflure.


    — Allez, go, dit Luc.


    — Ouais, allons-y.


    — Va chercher la gonzesse sous le lit.


    Sul sortit de la pièce, revint avec Natalia.


    — Je la détache?


    — Non, elle reste attachée, je préfère. Envoie un message à tous, on se retrouve dehors.


    Chapitre 43


    Demedov était sorti par la fenêtre, juste avant que la porte du bureau ne vole en éclats. Il avait pris avec lui la mallette de diamants. Il portait en bandoulière une kalachnikov et dans la main droite un Tokarev.


    Il s’accroupit dès qu’il eut sauté à l’extérieur. Il regarda à droite et à gauche, aucun de ses hommes n’était en vue. Luc Mandoline avait raison, il avait sacrément fait le ménage. Il ne savait pas combien ils étaient. Trois, quatre peut-être.


    Il commença à avancer vers la lisière de la forêt. Il avait à vingt minutes de marche, dans une clairière, un hélicoptère qui l’attendait. Un Sikorsky, les réservoirs pleins, qui pourrait l’amener jusqu’en Crimée où il avait une deuxième maison.


    Il arriva à la lisière de la forêt, s’engagea sur le sentier, les sens aux aguets. Un bruit juste devant lui sur la droite le fit relever son arme et tirer deux fois dans cette direction. La crosse du kalachnikov d’Éric s’abattit sur sa nuque alors qu’il ne s’y attendait pas. Il s’écroula sur le chemin, laissa échapper la mallette. Éric la récupéra, lui retira ses armes et lui attacha les mains dans le dos avec un serflex. Il l’assit contre un arbre et se mit en protection. Il envoya un message à Sul, lui annonçant qu’il avait récupéré Demedov.


    Quelques minutes plus tard, Luc, Marc et Sul arrivèrent. Demedov était avachi contre un arbre, le menton sur la poitrine, il avait perdu sa superbe.


    — Allez, go. Dites-moi, général, où alliez-vous dans cette direction? Vous aviez prévu une porte de sortie, un moyen de fuir?


    — Permettez-moi de ne pas vous répondre, mon cher, de garder pour moi certains éléments.


    — Il y a clairière par-là, dit Natalia, et hélicoptère.


    — Toi, petite salope, je te ferai passer l’envie de parler. Lorsque tu seras passée entre mes mains, tu regretteras d’être née.


    — Oui, eh bien pour l’instant, vous n’êtes pas en position pour ça. Allez, direction le Hummer, on verra après si on profite de l’hélico de monsieur.


    Ils se mirent en route. Il leur fallut une demi-heure pour arriver à l’endroit où le Hummer était planqué. Luc comprit tout de suite que quelque chose ne tournait pas rond. Élisa et Louis étaient assis par terre, le long des roues du côté droit du 4 x 4. Il gueula:


    — Y a un piège, gaffe!


    Marc se saisit de Demedov, le plaqua au sol, Luc en fit de même avec Natalia. Apparemment, Élisa et Louis étaient en vie, ils bougeaient doucement la tête.


    Une voix claqua.


    — Mon cher Luc, vous trahir moi, je supporte pas.


    — Anton! Non, il ne s’agit pas de trahison, j’ai voulu aller vite pour éviter que le général ne fasse du mal à Élisa, c’est tout.


    — Mais bien sûr.


    — Je vous assure, Anton, je suis de parole. Je regagnais votre base et j’aurais tenu mes engagements avec vous.


    — Maintenant engagements changés. Hummer rempli explosifs, je veux diamants sinon adieu tes amis.


    — D’accord, Sul, envoie la mallette. Sul envoya la mallette vers la voix.


    — Bien, je vois toi raisonnable. Maintenant, déposez armes par terre.


    Les quatre hommes déposèrent leurs armes sur le sol. Anton sortit du couvert des fourrés avec cinq hommes. Il s’approcha de Luc et de ses compagnons.


    — Avance vers Hummer.


    Ils avancèrent vers le Hummer. Demedov se mit à parler en russe. Anton l’écoutait, attentif. Il lui répondit. Sa réponse sembla mettre en colère Demedov, son débit de paroles était haché et nerveux.


    Luc se pencha vers Natalia.


    — Il a dit quoi?


    — Demedov dire partager avec lui diamants s’il nous tue et le libère. L’autre répondre aucune confiance en Valeri. Demedov dire pour ça il le tuera.


    Anton fit grimper tout le monde dans le Hummer, ils se retrouvèrent tassés à l’arrière. Anton, assis à l’avant, leur faisait face, la kalachnikov coincée dans les bras.


    Luc était collé contre Natalia d’un côté et Sul de l’autre. Seuls Demedov, sa fiancée, Élisa et Louis étaient attachés. Ils avaient déposé les armes, mais Anton n’avait pas vérifié, ils avaient chacun un Rugger dans la botte droite.


    Un deuxième 4 x 4 avec les hommes d’Anton roulait devant, il n’y avait pas d’autre véhicule derrière. C’est jouable, se dit Luc. De toute façon, ils n’avaient pas le choix, il allait falloir tenter quelque chose s’ils voulaient sortir vivants de cette histoire. Il suffisait juste de trouver le bon moment. Anton était assis de biais sur le siège passager avant, son regard allait de la route aux prisonniers à l’arrière. Il commença doucement à se pencher, en se massant les cuisses puis les mollets avec une grimace de douleur. Anton le regarda faire puis retourna son regard vers la route. Sul lui mit un léger coup de coude dans les côtes, il avait compris ce qu’il faisait et allait le suivre.


    Le Hummer de tête avait pris un peu d’avance, la route forestière était droite et le chauffeur se laissait aller sur l’accélérateur. À deux cents mètres environ, un virage se profilait, c’était maintenant qu’il fallait agir.


    Le Hummer de tête disparut dans le virage, Anton avait le regard vers la route. Sul lui balança un bourrepif phénoménal, tandis que Luc attrapait son Rugger et le braquait avec.


    — Laisse tomber, Anton, et dis à ton chauffeur de s’arrêter.


    Marc, Éric et Sul le braquaient également. Il donna un ordre en russe au chauffeur qui stoppa. Éric descendit, prit la kalach d’Anton et le fit descendre du véhicule. Il fit signe également au chauffeur de quitter sa place.


    Luc descendit, grimpa sur le siège passager avant, vérifia que la mallette de diamants était à ses pieds. Éric se mit au volant, fit faire demi-tour au 4 x 4 et repartit en sens inverse. Luc ne put s’empêcher de faire un petit signe de la main à Anton et son chauffeur. Ce dernier passa son doigt sur sa gorge en un geste sans équivoque.


    — Fonce, les autres vont vite s’apercevoir qu’on n’est plus là, dit Luc.


    — Où comptez-vous aller comme ça, mon cher Luc? dit Valeri.


    — Récupérer votre hélicoptère, cher ami.


    — Vous croyez que mes hommes vont vous laisser vous en emparer.


    — On ne leur demandera pas leur avis, et je ne pense pas qu’ils vous sacrifient, eux.


    Éric allait aussi vite que possible et les passagers à l’arrière étaient brinquebalés de droite et de gauche.


    — Marc, détache Élisa et Louis, s’il te plaît.


    — Oui, les autres sont de retour.


    Luc se retourna. Au loin derrière, on voyait les phares du deuxième 4 x 4 qui avait engagé la poursuite.


    — Tu fais comme tu veux, Éric, mais il ne faut pas qu’ils nous rattrapent.


    — OK, attention, ça va secouer.


    Éric finit de prendre le virage qu’il était en train de négocier et sitôt passé, s’engagea dans un chemin forestier sur la droite. Il éteignit les phares en continuant d’avancer le plus possible, puis stoppa, c’était la seule solution.


    Quelques secondes plus tard, le rugissement du moteur du Hummer se fit entendre sur la route derrière eux.


    — Attends un peu, dit Luc.


    — OK.


    Ils entendirent le bruit du moteur s’éloigner, ils allaient pouvoir repartir. Les autres allaient vite s’apercevoir qu’ils n’étaient plus devant et faire demi-tour pour vérifier les chemins s’enfonçant dans la forêt.


    — On repart, dit Luc.


    — Si toi aller tout droit, arriver datcha, dit Natalia.


    — Alors écoute la dame et continue le chemin, dit Luc.


    Éric se mit en mode quatre roues motrices et fit rugir le moteur.


    Cela faisait une heure que le 4 x 4 cahotait sur le chemin de terre. Les occupants heurtaient les montants des portières, le plafond, les appuie-têtes des sièges avant. Ils passèrent au large de la propriété de Demedov, longèrent le grillage surmonté de barbelés pendant plusieurs kilomètres.


    — Natalia, vous savez où est l’hélicoptère?


    — Suivre grillage, cinq kilomètres, clairière.


    — Bien, il est réveillé ou toujours dans les vapes, l’autre là?


    — Toujours dans les vapes, dit Louis.


    — Bien, à mon avis, y a comité d’accueil à la clairière.


    — C’est possible, et on est montés légers. Une kalach et cinq revolvers, va falloir jouer serré.


    Le silence s’installa dans l’habitacle, troublé par les rugissements du moteur, les bruits de métal martyrisé et les grincements des amortisseurs.


    La clairière apparut au bout du chemin. Au milieu trônait un Sykorski, deux hommes en armes le surveillaient. Éric ralentit, se tourna vers Luc, cherchant des instructions.


    — Natalia, vous connaissez les noms des deux gars, là?


    — Oui Vasil et Piotr.


    — Merci, fonce Éric.


    Il accéléra, direction l’hélicoptère.


    — Louis, tu sais toujours piloter ça?


    — C’est comme le vélo, Luc, ça s’oublie pas.


    — Bien, parfait. Arrête-toi à leur hauteur et laissez-moi faire.


    Les deux hommes regardaient arriver le 4 x 4. Insensiblement, leurs armes se redressaient vers le véhicule. En le voyant stopper devant eux, ils marquèrent un temps d’arrêt.


    Luc descendit du véhicule, sûr de lui.


    — Piotr, Vasil, l’hélico est prêt?


    Les deux hommes se détendirent, les canons des armes se baissèrent. Quand ils aperçurent le Rugger dans la main de Luc, il était trop tard. Ils se faisaient braquer et intimer l’ordre de laisser tomber leurs kalachs. Marc avait fait le tour et les braquait lui aussi avec la sienne, subtilisée à Anton. Ils furent prestement attachés avec des serflex et adossés à un arbre. Leurs deux armes automatiques et leurs munitions leur furent subtilisées.


    Rapidement, Luc fit grimper tout le monde dans l’hélico. Louis s’installa aux commandes, vérifia le plan de vol, il prévoyait Odessa en destination. Il demanda à Luc, ce qu’il voulait faire.


    — On s’en tient au plan de vol prévu par Demedov, allez, go!


    — OK!


    Louis lança les moteurs, les pales se mirent à tourner, de plus en plus vite, soulevant des gerbes de feuilles, dans un bruit assourdissant.


    Au moment où l’hélico commençait à se soulever, un 4 x 4 déboula dans la clairière et les balles se mirent à siffler tout autour. Les impacts claquaient sur la carlingue. Luc rouvrit la porte coulissante et se mit à arroser le 4 x 4 et ses occupants, Marc faisait la même chose de l’autre côté. Le 4 x 4 fit une embardée et les tirs cessèrent.


    — Décolle, magne!


    — Ouais, c’est bon, c’est parti.


    Quelques secondes plus tard, le Sykorski, filait au ras de la cime des arbres, direction sud-ouest. Louis baragouinait en russe dans le micro, en liaison avec une tour de contrôle.


    — Natalia, pourquoi Demedov avait prévu Odessa comme destination?


    — Lui avoir maison là-bas.


    — Bien, et y a des hommes à lui dans la maison?


    — Non, juste gardien et gouvernante.


    — OK.


    — Sur le plan de vol, t’as les coordonnées de la maison?


    — Ouais, y a une longitude et une latitude. L’hélico est équipé d’un GPS, c’est top. Arrivée dans quarante minutes.


    Demedov commençait à émerger, il cherchait à se relever, grognant et gesticulant, marmonnant ce qui semblait être des insultes en russe.


    — Sul, fais taire le général, s’il te plaît, et détache Natalia, merci.


    Élisa le regarda, l’air surpris.


    — Tu lui fais confiance?


    — Ben maintenant, vu comment elle s’est engagée avec nous, elle n’a plus vraiment le choix que de nous suivre.


    — À ta place, je me méfierais.


    — Je vais rester attentif, t’inquiète pas. Ça va, toi?


    Depuis qu’il l’avait récupérée dans la chambre où elle était prisonnière, c’était la première fois que Luc s’inquiétait d’Élisa. Le moment de calme s’y prêtait sûrement. Une fois arrivés à Odessa, il faudrait aviser pour le retour à Paris, mais là, ils n’avaient plus personne aux trousses. Le général était ficelé au fond de l’hélico, les diamants à ses pieds, il pouvait se permettre de relâcher la pression.


    — Oui ça va, répondit Élisa, merci d’être venu me chercher.


    — Tu croyais que j’allais te laisser?


    — Non, mais j’avais peur, très peur. Je t’espérais, je sentais que tu n’étais pas loin.


    Luc regarda vers le fond de l’appareil. Le général avait été bâillonné, il poussait des grognements inaudibles, il n’avait pas l’habitude de se faire traiter de la sorte.


    — On arrive, dit Louis.


    Sous l’hélico s’étendait une vaste propriété au bord de la mer Noire. Louis dirigea l’hélico vers un cercle au milieu du parc, au centre duquel se détachait un H noir majuscule. Luc vit qu’un véhicule toutterrain sortait du garage et se dirigeait vers l’héliport.


    Louis posa l’appareil, coupa les moteurs. Les pales ralentirent dans un sifflement caractéristique.


    — Marc avec moi, les autres restez à bord pour l’instant.


    Luc et Marc sortirent courbés en deux, direction le 4 x 4 qui venait de s’arrêter. Un homme en descendait et leur faisait un signe de la main. À sa ceinture était visible un Tokarev, glissé dans le pantalon. Le coup de crosse le cueillit en pleine tronche et il s’écroula comme un pantin désarticulé. Marc l’attacha.


    En quelques minutes, tout le monde prit place dans le 4 x 4, direction la maison.


    Sur le perron, une femme style babouchka, plutôt bien en chair, les attendait. Vêtue d’un tablier fleuri, les cheveux coiffés en couronne tressée, les mains sur les hanches, un sourire plaqué sur le visage.


    Luc descendit avec Natalia. Quand elle la vit, le visage de la femme sembla se renfrogner. Visiblement, elle ne l’aimait pas. Arrivés à sa hauteur Natalia dit quelques mots en russe, la femme regarda Luc l’air effaré.


    À l’intérieur, la femme fut attachée et enfermée avec le gardien dans une pièce. Demedov fut placé dans une autre. Éric fut commis à la garde des prisonniers.


    Pour plus de sécurité, Luc organisa un tour de garde à l’extérieur.


    — Élisa, Natalia, vous voyez ce que vous pouvez faire pour qu’on mange.


    — Évidemment, dit Élisa, y a deux femmes avec des mecs, elles se retrouvent de corvée de bouffe. Macho!


    — Non, j’utilise les compétences, répondit Luc, j’optimise.


    — Mouais!


    — Sul, avec moi, on regarde pour le trajet du retour. Pour ce soir, on reste là, on se repose, on se refait la cerise. Départ demain matin à l’aube. On préviendra les autres au dernier moment.


    — OK!


    Après le repas, Luc alla vérifier avec Sul les véhicules qui se trouvaient dans le garage. Ils portèrent leur choix sur deux Hummer et une fourgonnette Mercedes. Ils allaient rentrer en convoi, sachant que les armes devraient être dissimulées et qu’ils ne pourraient pas emmener les kalachnikovs.


    Ils firent le plein des véhicules, remplirent des jerrycans qu’ils stockèrent à l’intérieur de la fourgonnette. Dans celle-ci, ils aménagèrent une cache avec des malles, des valises, des cartons afin d’y planquer Demedov. Ça ne résisterait pas à une fouille appuyée, mais en comptant sur le bienfait du bakchich, ça pouvait passer.


    Ils allèrent se coucher après que Luc eut organisé les tours de garde pour la nuit. Il craignait qu’Anton ne lâche pas l’affaire et les poursuive jusque-là.


    L’alarme de son réveil le tira d’un sommeil lourd. Il mit un moment à comprendre où il se trouvait. Élisa leva la tête de son épaule et lui posa un baiser tendre au coin des lèvres.


    — Bonjour mon chéri, lui dit-elle.


    — Hmmmm! Évite le mon chéri, ça fait bonbon au chocolat, merci.


    — T’es d’une humeur de chien, toi, ce matin, dit-elle d’un air mutin en lui caressant la joue. Moi qui voulais te proposer une petite levrette matinale pour te mettre en forme, pas de chance.


    Luc la regarda avec des yeux ronds, puis éclata de rire.


    — Ben non, ne compte pas sur moi pour satisfaire tes pulsions sexuelles matinales, je tiens trop à toi.


    — Pourquoi, t’es un si mauvais coup que ça, Luc Mandoline?


    — Peu s’en sont plaintes, mais avec toi, je préfère que nous restions amis, tu le sais.


    — Oui, mais je ne désespère pas de te glisser dans mon lit, te passer la bague au doigt et te faire une demi-douzaine de mômes.


    — Tu peux toujours rêver, dit Luc en se levant, plus troublé qu’il ne voulait bien l’admettre.


    — Allez, debout là-dedans! hurla Luc dans le couloir.


    Le soleil se levait à peine. Le premier à le rejoindre dans la cuisine fut Sul. Comme à son habitude, il était rasé, lavé, habillé comme si ses fringues sortaient du pressing, impeccable.


    — T’avais amené un costard?


    — Oui, j’amène toujours ce qu’il faut et je pense que nous devrions nous habiller tous en civil, ça passera mieux sur d’éventuels contrôles de police.


    — Oui, c’est pas con.


    Luc retourna dans le couloir.


    — Vêtements civils pour tout le monde, hurla-t-il, servez-vous dans les armoires de la maison pour ceux qui n’ont pas ce qu’il faut.


    En l’espace d’une demi-heure, tout le monde fut dans la cuisine.


    — Bien, vous me levez le général, le faites pisser, chier, lui filez à bouffer et surtout, vous me le shootez pour le voyage. Où est Natalia?


    — Je t’avais dit de te méfier, dit Élisa.


    — Trouvez-la.


    Le premier endroit où ils allèrent regarder fut la chambre ou était détenu Demedov. Ce dernier se tortillait sur son lit.


    Marc arriva à son tour.


    — Natalia est dans une salle de bains à l’étage, dit-il tout rouge, elle arrive.


    — Oh ben toi, t’as dû te rincer l’œil, répondit Élisa à voix basse.


    — Reste avec elle, dit Luc, je lui fais confiance, mais avec des limites.


    Le général refusait obstinément de manger, il tournait la tête à chaque fois qu’Éric approchait quelque chose de sa bouche.


    — Je ne mangerai que si vous me détachez.


    — Hors de question, répondit Luc, vous mangez ou vous crevez de faim, mais je ne vous détache pas. Les prochaines personnes qui vous détacheront seront des policiers français.


    — Vous rêvez, mon cher Luc, jamais je ne vous laisserai me remettre aux flics français.


    — C’est ce que nous verrons. Vous ne voulez pas manger, parfait, faites-lui avaler les somnifères.


    Ils se mirent à deux pour faire avaler plusieurs cachets de Stillnox à Demedov.


    — Parfait, chargez-le dans la fourgonnette.


    Luc alla avec Éric voir la gouvernante et le gardien dans la chambre où ils étaient attachés.


    — Traduis. Je vais vous faire prendre des somnifères. Vous allez dormir toute la journée. Lorsque vous vous réveillerez, vous pourrez vous lever et vous libérer. Les portes seront ouvertes.


    Éric traduisit, puis ils leur firent avaler plusieurs cachets de somnifères.


    — Bien, on charge les véhicules et on se répartit dans les bagnoles. On roule en convoi, un Hummer devant, à cinq minutes la fourgonnette et cinq minutes encore le deuxième Hummer.


    — OK, lui répondirent plusieurs voix.


    Chapitre 44


    Cela faisait plusieurs heures qu’ils roulaient. Ils traversaient l’ancienne république soviétique de Moldavie, direction la Roumanie. Luc avait décidé de passer la frontière à hauteur de Leova. Ils s’étaient arrêtés un peu avant et il avait envoyé un des Hummer en reconnaissance sur un chemin forestier.


    Lorsque Marc revint, il leur annonça qu’il avait trouvé la ligne de frontière. Des kilomètres de fils de fer barbelé sur plusieurs mètres de haut, heureusement en très mauvais état, avec une brèche qui ne demandait qu’à être agrandie.


    — Bien, en route, dit Luc. Ça va, il dort toujours, Demedov?


    — Comme un bébé, assura Éric.


    Les trois véhicules se mirent en branle. Le chemin forestier débouchait sur une barrière de fil de fer barbelé que Marc se mit à longer sur la droite. Il stoppa quelques centaines de mètres plus loin. Une brèche était effectivement visible, qu’il fallait agrandir pour pouvoir passer.


    Ils reprirent leur progression. Il allait falloir traverser toute la Roumanie d’est en ouest pour passer en Serbie. Luc avait branché le GPS de son téléphone et privilégiait les petites routes, moins surveillées.


    En gardant les intervalles prévus au départ, ils reprirent la route. Ils croisaient peu de véhicules. Le revêtement des routes laissait à désirer et sur certaines portions, il s’agissait de terre battue ou de bitume dégradé par des années de gel, de dégel et de non-entretien.


    À l’approche des grandes villes comme Bacau, il y avait un peu plus de circulation automobile. Ils croisaient de vieilles Trabant fumantes, sans âge, témoins de l’âge d’or soviétique.


    La nuit était déjà tombée depuis longtemps quand ils s’arrêtèrent pour la nuit dans une forêt entre Targu Mures et Alba Lulia.


    — On met en place un tour de garde, dit Luc, on sait jamais si on se fait attaquer par Vlad Drakul. N’oubliez pas que nous sommes en Transylvanie.


    — Vlad Drakul? dit Natalia.


    — Oui, Dracula si tu préfères, répondit Marc, il était comte de la région et réputé pour sa férocité et son besoin de faire souffrir. Il paraît que parfois, il revient la nuit rôder dans les forêts.


    Elle regarda Marc avec effroi. Son regard se perdit au milieu des frondaisons, scrutant l’obscurité à la recherche d’une ombre portant une cape, surmontée d’une tête blanche aux yeux rouges et aux canines démesurées.


    — Ça suffit, Marc, dit Luc.


    Ils sortirent le général de la fourgonnette et l’amenèrent auprès du feu qui avait été allumé, pour faire fuir les loups avait cru bon de préciser Marc. Il avait apparemment des vues sur Natalia et lui faire peur semblait être pour lui le meilleur moyen d’opérer un rapprochement.


    Demedov refusa de manger et boire, comme le matin. Ses yeux se fermaient presque malgré lui, il était encore sous l’effet des somnifères et ne semblait avoir qu’une envie, dormir.


    — Il veut pas bouffer, dit Luc. Alors Smarties et au dodo. Ça lui fera du bien.


    Ils se mirent à plusieurs à lui faire prendre ses cachets et le replacèrent dans la fourgonnette. Natalia le scrutait l’œil mauvais et en passant à sa hauteur, Demedov lui dit quelque chose en russe. Elle lui répondit de la même façon.


    Luc se tourna vers Louis, avec un mouvement de tête interrogateur.


    — Demedov lui a dit qu’il la ferait baiser par ses chiens. Elle lui a répondu qu’elle le tuerait avant d’arriver en France.


    — Bien, surveillance renforcée, elle s’approche pas de la fourgonnette.


    — OK, je transmets.


    La nuit était douce, Luc et Élisa s’installèrent à côté du feu dans des sacs de couchage. Louis prit le premier tour de garde, Marc s’installa dans la fourgonnette à l’arrière avec le général, le Tokarev à la main. Éric s’installa dans un des Hummer, sur le siège arrière. Natalia se coucha dans le deuxième 4 x 4. Luc fit signe à Louis d’avoir l’œil sur elle.


    À trois heures du matin, Louis vint réveiller Luc, c’était son tour. Il s’extirpa des bras et jambes d’Élisa qui grogna dans son sommeil.


    Louis prit le sac de couchage de Luc et s’éloigna d’Élisa, en lui faisant un clin d’œil.


    Luc fit le tour du campement. Éric dormait à l’arrière d’un Hummer. Il s’approcha du deuxième, vit une forme sur le siège arrière, commença un demi-tour, mais son esprit fut alerté par quelque chose d’incongru. Le sac de couchage avait une forme un peu trop plate. Il ouvrit la portière arrière, il n’y avait personne, Natalia n’était pas là. Il se précipita là où Louis s’était allongé.


    — Elle est où la Ruskoff, elle est pas dans le 4 x 4.


    — La salope! Elle a dû profiter d’un moment où j’avais le dos tourné pour se tirer.


    — Vite, la fourgonnette!


    Ils se précipitèrent vers le Mercedes, ouvrirent les portes arrière. Natalia, à genoux, gratifiait Marc d’une superbe fellation. Ce dernier, la tête en arrière, râlait doucement les yeux fermés. Il ne s’était pas aperçu que de sa main gauche, libre, elle ramenait vers elle le pistolet automatique que Marc avait laissé à côté de lui.


    — Natalia, lâchez cette arme.


    Elle se redressa avec un bruit de succion, leva les mains, le sourire mutin.


    — Dommage, dit-elle simplement.


    Marc ouvrit les yeux, son érection pointait vers le ciel, palpitante.


    — Toi, tu vas avoir mal aux couilles, dit Luc, mais ça vaut mieux que ce qui allait t’arriver.


    Gêné, il rangea maladroitement son sexe dans son pantalon, récupéra son arme et se redressa.


    — Attache-la, lui dit Luc.


    Il lui lia les mains, Luc l’attrapa par un bras et la reconduisit dans le 4 x 4 où elle avait élu domicile en début de nuit.


    — Je suis désolé, Natalia, mais Demedov doit arriver en vie en France.


    — Une minute, juste une minute et...


    — Vous auriez tué Marc? demanda Luc.


    — Peut-être, dit elle, pas savoir.


    — Bien, en attendant c’est moi qui monte la garde jusqu’à demain matin, donc vous resterez attachée.


    Luc referma la porte du 4 x 4, retourna vers la fourgonnette. Marc était à l’extérieur, le regard penaud.


    — Quand on réfléchit avec sa bite, dit-il, on s’expose à ce genre de conneries.


    — Elle m’aurait pas tué, répondit Marc.


    — Peut-être, mais si elle avait flingué Demedov, moi je t’aurais tué.


    Il se retourna le laissant planté là avec ses réflexions, il l’aurait fait ou pas? Il ne lui donnerait pas l’occasion de vérifier, il n’en avait pas vraiment envie.


    Vers cinq heures du matin, Élisa vint le rejoindre avec deux gobelets de café. Ils le burent ensemble en fumant une cigarette.


    À six heures, le convoi reprenait la route, direction Timisoara et la frontière avec la Serbie.


    Luc avait rebranché son GPS, il avait décidé d’éviter autant que possible Timisoara qui était une grande ville. Il faisait systématiquement emprunter au convoi les petites routes secondaires et les chemins forestiers. Ils passèrent ainsi au sud d’Arad en tout début d’après-midi. Ils traversèrent une route importante qu’ils durent emprunter sur quelques kilomètres avant de replonger direction ouest, vers la frontière serbe. Luc fit passer le premier Hummer devant, suivi dix minutes après par la fourgonnette, lui-même fermant la marche dix minutes plus tard. Ils restaient tous en contact radio, GPS allumés, tout le monde avait compris où se trouvait le chemin qu’ils devaient emprunter. Vingt minutes après le départ du premier Hummer, Luc fit signe au chauffeur de démarrer. Le 4 x 4 s’engagea sur ce qui pouvait s’apparenter à une deux fois deux voies françaises. Ils devaient rester sur cette route environ dix minutes. Dix minutes de trop, avait dit Luc, mais il n’y avait pas moyen de faire autrement.


    — Merde, dit le chauffeur.


    Luc leva la tête de son GPS. Son sang ne fit qu’un tour. La fourgonnette dans laquelle était Demedov se trouvait sur le bas-côté. À l’arrière, un véhicule vert et blanc de la milicja tous gyrophares allumés était stationné. Deux miliciens discutaient avec Marc.


    — Arrête-toi, dit Luc à Louis.


    — T’es sûr?


    — Arrête.


    Louis arrêta le Hummer derrière le véhicule de la milice et descendit tout sourire, les bras au ciel.


    — Messieurs, c’est le ciel qui vous envoie, hurla-t-il à l’attention des miliciens, en faisant un clin d’œil à Marc.


    Les deux policiers tournèrent les yeux vers lui, interloqués par le sourire et les paroles en français qu’ils ne comprenaient pas.


    — You speak english? dit l’un d’eux.


    — Oui, répondit Luc en anglais, vous êtes nos sauveurs, nous cherchons notre chemin depuis une heure et alors que nous perdions courage, nous apercevons deux valeureux miliciens roumains.


    Les deux policiers avaient la tête tournée vers Luc, mais surtout vers Élisa qui venait de descendre du 4 x 4 et s’étirait comme une chatte. Un sourire se plaqua sur leurs visages. Ils se désintéressèrent complètement de Marc, les deux touristes étaient beaucoup plus intéressants, surtout la femme.


    — Où voulez-vous aller? dit l’un d’eux


    — La frontière hongroise, répondit Luc, mais terminez avec ce monsieur, j’ai le temps, dit-il en désignant Marc.


    — Non c’est fini, répondit un des policiers qui rendit ses papiers à Marc et lui fit signe de dégager.


    — Et pourquoi la frontière hongroise, demanda un des miliciens dont le sens policier n’avait pas encore totalement disparu face aux seins qu’exhibait Élisa, en se cambrant les bras au ciel.


    — Ma jeune femme et moi effectuons un périple dans les pays européens ayant appartenu au bloc soviétique, et elle aimerait aller en Hongrie. Mon GPS est tombé en panne. Je saurais être reconnaissant, ajouta-t-il en sortant une liasse d’euros de sa poche.


    Les yeux des deux flics se mirent à briller devant les billets qu’ils voyaient dans la main de Luc. À vue de nez, il devait y avoir entre ses doigts deux mois de leurs deux salaires cumulés.


    — On va vous escorter, dit l’un d’eux.


    — Inutile, dit Luc, indiquez-moi.


    — Non, on vous escorte.


    — Bien, comme vous voulez, tenez pour vous.


    Il donna à chacun trois billets de cinquante euros, ils se confondirent en courbettes et remerciements, regagnèrent leur véhicule en faisant de grands gestes à Luc, lui indiquant de les suivre et que c’était tout droit.


    Élisa et Luc remontèrent dans le 4 x 4, Louis toujours au volant, le Tokarev sur les genoux.


    — Range ça et suis-les.


    — On va où?


    — J’ai demandé qu’ils nous indiquent la frontière hongroise, ils ont tenu à nous escorter, il va falloir trouver un moyen de leur fausser compagnie.


    — Bien, tu me diras.


    — Ouais, je préviens les autres.


    Luc prit la radio, appuya sur le bouton parole.


    — À tous de Luc, vous prenez le chemin indiqué, vous avancez pendant une demi-heure et vous attendez. Juste le temps de semer les lardus.


    — Bien reçu.


    La voiture de police avançait rapidement devant le Hummer, gyrophares allumés et sirène hurlante.


    Ils passèrent rapidement l’embranchement avec le chemin forestier qu’ils auraient dû emprunter, suivant la voiture de police.


    Luc avisa sur la gauche, un peu plus loin, une auberge dont les néons clignotaient même en plein jour.


    — Fais-leur des appels de phare et mets ton clignotant à gauche, dit Luc.


    Louis obtempéra en ajoutant des grands coups de klaxon.


    Le policier à la vitre de droite lui fit signe que non et qu’il fallait aller tout droit. Luc lui signala qu’ils allaient à gauche sur le parking de l’auberge.


    Le milicien rentra sa tête dans la voiture de police qui ralentit et mit également son clignotant à gauche. Le conducteur coupa les gyrophares et la sirène.


    Sur le parking, il descendit et s’approcha de Luc qui venait de sortir du 4 x 4.


    — Pas loin, tout droit vingt kilomètres Hongrie.


    — Oui je sais, mais ma femme veut s’arrêter là, elle trouve l’endroit typique et charmant, elle veut y dîner ce soir et y passer la nuit.


    Le policier roumain regarda avec étonnement le cube de béton hideux décoré de néons tous plus kitchs les uns que les autres, masquant à peine les murs lépreux et gris. Son regard erra sur le parking en bitume défoncé où quelques camions d’un autre âge semblaient avoir été oubliés. Il haussa les épaules, il n’y avait vraiment que des touristes pour trouver cet endroit typique et charmant. Le pays d’où venaient ces gens, la France s’il avait bien compris, devait être d’un triste.


    — Merci à vous, nous continuerons notre route demain, c’est très gentil de votre part, dit Luc.


    Les deux policiers se dandinaient d’une jambe sur l’autre, Luc comprit qu’ils attendaient une rallonge.


    — Tenez, messieurs, pour le dérangement, dit Luc en leur tendant à chacun cinquante euros supplémentaires.


    Deux mains rapides agrippèrent les billets qui disparurent dans les blousons.


    Les deux miliciens remercièrent servilement, avec courbettes et sourires forcés. Ça leur rappelait la belle époque de Ceaucescu, où tout ne marchait que comme ça, bakchichs et pots-de-vin.


    Chapitre 45


    Après avoir quitté les lieux où il avait été contrôlé par la milice, Marc avait tourné à gauche dans le chemin forestier et commencé à avancer.


    Heureusement que Luc était arrivé. Les flics, après avoir fait semblant de lire ses papiers, lui demandaient d’ouvrir les portières arrière du fourgon. Ils espéraient sûrement y découvrir du matériel informatique ou vidéo susceptible d’être saisi et revendu ultérieurement. Il suffisait de trouver un prétexte, matériel illégal en Roumanie, importation interdite, tout était possible.


    Au moment où Luc était intervenu, il effleurait la crosse du Tokarev dans sa poche. Il ne laisserait pas les flics ouvrir les portières arrière et surtout fouiller. Il essayait de leur expliquer que c’était son patron qui avait les clefs et pas lui, mais les deux condés insistaient lourdement.


    Il reçut le message de Luc demandant de prendre le chemin forestier et d’avancer. Il accusa réception et commença à rouler en espérant rattraper rapidement Éric et Sul dans le Hummer de tête.


    Il aperçut l’arrière du 4 x 4 au bout de vingt minutes environ et s’arrêta. Sul s’approcha, monta à l’arrière de la fourgonnette et vérifia que Demedov était bien là. Il dormait comme un bébé.


    — Bon ben, y a plus qu’à attendre Luc, dit Sul.


    Que s’est-il passé?


    — Des miliciens étaient en train de me contrôler et voulaient que j’ouvre les portes arrière. Luc est arrivé au bon moment, j’attendais qu’il n’y ait plus de bagnoles pour les buter et partir.


    — Et il est parti avec eux?


    — Ben Élisa a fait son numéro de charme, Luc avait demandé le chemin de la frontière hongroise. Ils ont tenu à les accompagner.


    — Ouais, ben je lui fais confiance, il va réussir à se sortir de leurs pattes.


    — J’ai envie de faire pipi, dit Natalia.


    — Je t’accompagne, se précipita Marc.


    — Non pas toi, Luc m’a dit que tu réfléchissais avec ta bite. Éric, amène-la pisser.


    — OK.


    — Ensuite on mange un morceau, parce qu’avec le temps perdu, je ne pense pas qu’on s’arrêtera pour bouffer ce soir, et faites le plein des véhicules.


    Marc attrapa un jerrycan à l’arrière de la fourgonnette et entreprit de faire le plein du réservoir. Il s’attaqua ensuite au Hummer, jetant des regards fréquents et inquiets vers l’endroit où étaient partis Natalia et Éric.


    Il poussa un soupir de soulagement en les voyant revenir. Natalia était détachée et se frottait les poignets.


    — Éric! Rattache-la, dit Sul.


    — Ouais, je vais le faire, j’avais pas envie de lui torcher le cul.


    — Luc m’a dit que c’était une rapide, alors tu la rattaches.


    Éric sortit son Tokarev de sa poche.


    — Personne n’est plus rapide qu’une balle de 9 mm; et elle le sait et elle sait aussi que si elle essaye de se tirer, je n’hésiterais pas un instant.


    — Je n’en doute pas, mais rattache-la… Tout de suite.


    — Oui chef, répondit Éric avec de l’énervement dans la voix.


    — T’as un problème, camarade? demanda Sul.


    — Ouais, camarade, persifla Éric, j’aime pas quand tu me donnes des ordres.


    — Ah ce n’est que ça. Ben en l’absence de Luc, les ordres c’est moi qui les donne et toi et Marc vous exécutez, c’est clair?


    — Ouais, ben là, tu vois, j’ai pas envie, pas envie de t’obéir et pas envie de la rattacher. Je la surveille et si elle essaye de se tirer, je la bute.


    — Envie ou pas, tu exécutes, rattache-la!


    La voix de Sul s’était faite grave et forte. Contrairement à son habitude, il s’était redressé, semblait avoir grandi. Les mains sur les hanches, il toisait Éric de toute sa hauteur les muscles des mâchoires saillants.


    — T’as qu’à le faire toi-même. Toi, la pouf, assieds-toi sur le tronc d’arbre là-bas et si tu bouges une oreille, je t’enlève l’envie de respirer, c’est clair?


    — Tu fais ce que je te dis. Maintenant.


    Sul s’était approché de lui en trois enjambées, les deux hommes étaient face à face, pratiquement mufle contre mufle. Éric brandit son Tokarev et le planta dans le ventre de Sul.


    — Tu disais quoi? lui répondit-il, narquois.


    Éric ne comprit pas bien ce qui se passa ensuite. Il ressentit une violente douleur dans le poignet, son arme vola à trois mètres, puis la douleur se déplaça le long du bras pour finir en une violente décharge électrique dans l’épaule. Sul qui, deux secondes plus tôt se trouvait devant lui, était maintenant dans son dos. Un de ses bras enserrait sa gorge, l’autre lui remontait le bras droit très haut , la douleur dans son épaule était intolérable, et il finit par tomber à genoux.


    — Différence avec toi, camarade, je n’ai pas besoin d’arme pour te tuer, mes mains suffisent, alors je vais te lâcher et tu vas faire ce que je t’ai dit, l’attacher.


    Éric hocha la tête affirmativement.


    — J’ai pas compris, tu peux parler plus fort?


    — Je vais l’attacher.


    — Bien.


    Sul lâcha son emprise et se redressa. En deux enjambées, il fut sur le Tokarev qu’il mit dans sa poche.


    Natalia et Marc le regardaient avec étonnement. Deux secondes avant, c’était un fauve et là il avait repris son calme, il retournait sortir les caisses de bouffe du Hummer comme si rien ne s’était passé.


    Éric prit un serflex et se dirigea vers Natalia en se frottant le cou et se massant l’épaule.


    Natalia fut rattachée et remise dans le 4 x 4.


    — Si vous voulez manger un bout, les gars, c’est le moment, dit Sul.


    Les deux autres le regardèrent et s’approchèrent, Marc comme à son habitude, Éric plutôt méfiant. À ce moment, la radio se mit à crachoter.


    — On a réussi à semer les miliciens, on fait route vers vous.


    Chapitre 46


    Luc avait attendu une demi-heure pour faire reprendre la route à Louis vers Timisoara.


    — On reste attentifs, si on voit leur bagnole, tu t’arrêtes ou tu tournes, j’ai pas du tout envie de leur retomber dessus.


    — OK.


    Le Hummer redémarra. Louis roulait doucement, attentif, le regard loin devant, prêt à prendre la bonne décision s’il apercevait la voiture de la milice.


    Ils arrivèrent sans encombre et sans les avoir croisés au chemin forestier que Louis emprunta sur la droite. Une demi-heure après, ils étaient derrière les deux véhicules. Luc sortit, Sul vint lui donner l’accolade et lui parla quelques secondes à l’oreille. Il jeta un regard appuyé, sans aménité, à Éric.


    — On bouffe et on repart rapidement. J’aimerais être en Italie dès après-demain.


    Ils mangèrent rapidement, Natalia fut détachée sous la surveillance de Louis. Le général fut sorti de son fourgon, giflé pour reprendre ses esprits. Dans un premier temps, il refusa de manger puis consentit à avaler quelques biscuits vitaminés et bandes de viande séchée.


    — Bien, on abandonne ici la fourgonnette. Le général avec Sul dans un Hummer, Marc chauffeur et Louis accompagnateur. Natalia avec nous et Éric devient mon chauffeur. Pas d’objections?


    Personne ne répondit, ce qui sous-entendait une acceptation franche et massive. Le général fut placé dans le coffre du Hummer, dissimulé sous des sacs de couchage et des cartons.


    Les jerrycans de gasoil furent répartis entre les deux 4 x 4 et Luc donna le signal du départ.


    — En route, tu prends la tête, dit-il à Éric, et t’avise pas d’essayer de me jouer un tour de pute, je serai beaucoup moins conciliant que Sul.


    — J’ai pas voulu…


    — Ta gueule, roule!


    Élisa et Natalia étaient sur la banquette arrière du Hummer, Luc à l’avant, les yeux rivés sur le GPS. Éric conduisait les yeux rivés sur le chemin, écoutant sans broncher les indications de Luc aux embranchements. Une ambiance lourde s’était installée dans le véhicule. Par moments, des paroles échangées à voix basse par les deux filles rompaient le silence presque palpable.


    Il leva les yeux de son GPS.


    — Si j’en crois cette merveille de technologie, nous sommes en Serbie.


    — Déjà? dit Élisa. Et après c’est l’Italie?


    — Non, on doit se traverser toute la Croatie. L’Italie, c’est pour après-demain. Et après on est chez nous.


    — C’est interminable, ta route touristique.


    — Oui, mais c’est la plus sûre. Allez, dans cent bornes, on est en Croatie. Roule, dit-il à Éric.


    Ils pénétrèrent en Croatie en fin de journée. Luc fit faire halte dans un endroit discret en pleine campagne. La journée du lendemain serait consacrée à la traversée de ce pays. Luc avait hâte d’être en Italie. Jusqu’à présent, tout s’était bien passé. Il fit sortir Demedov du 4 x 4.


    Ils l’assirent à côté du feu de bois qui avait été allumé. Demedov tremblait.


    — Filez-lui à bouffer et s’il faut, forcez-le à manger, je ne veux pas qu’il nous claque entre les doigts.


    Natalia jetait des regards chargés de haine dans sa direction, il faudrait être prudent. Luc décida, après le repas, de la faire attacher à l’intérieur d’un des Hummer, afin qu’elle ne puisse pas en sortir.


    Dès l’aube, le convoi se remit en route. Le général avait passé la nuit dans le coffre, sans autres cachets, et il semblait aller mieux. Luc lui fit néanmoins reprendre quelques somnifères avant de repartir.


    Natalia semblait s’être agitée toute la nuit, le plastique des serflex lui avait sérieusement entamé les poignets.


    Ils continuèrent sur des routes secondaires et chemins forestiers. Environ quatre cents kilomètres pour traverser la Croatie dans sa partie la plus large. Il faudrait presque la journée et Luc voulait être en Italie le soir même.


    Les arrêts furent limités au minimum indispensable, le temps de satisfaire aux besoins naturels et de manger un peu. Ils firent peu de rencontres et en milieu d’après-midi, ils pénétraient en Slovénie. Ils suivirent la côte sur une vingtaine de kilomètres avant de voir se profiler à l’horizon un poste frontière.


    — Tourne, je ne veux pas prendre le risque de nous faire contrôler.


    — OK, répondit Éric.


    Les deux Hummer tournèrent sur la droite. Luc espéra que la manœuvre n’avait pas été observée depuis le poste frontière. Ils roulèrent une trentaine de kilomètres, puis il fit emprunter un chemin sur la gauche. Ils s’engagèrent dans des bois.


    — Avance doucement, dit-il, ne fais pas rugir le moteur.


    — OK.


    Ils avançaient doucement, Luc avait les yeux braqués sur son GPS. Ils étaient à quelques centaines de mètres de la frontière, il fit stopper. Il descendit et fit signe à Louis de venir avec lui.


    — On va s’avancer à pied, voir comment c’est foutu, on est à deux cents mètres maximum de la frontière.


    Ils marchèrent pendant une vingtaine de minutes et aperçurent un grillage surmonté de barbelés qui courait sur une bande désherbée au milieu des bois.


    Ils s’approchèrent prudemment, il n’y avait apparemment pas de caméras ni de système d’alarme. La terre de part et d’autre du grillage ne portait pas d’empreintes récentes de roues de véhicules.


    Luc prit son walkie-talkie et demanda aux deux chauffeurs d’approcher lentement. En attendant, ils se dissimulèrent dans les fourrés.


    En quelques coups de cisailles, une brèche fut faite et les deux véhicules pénétrèrent en Italie. Luc fit accélérer pour s’éloigner le plus rapidement possible de la frontière.


    Il reprit rapidement une route départementale puis une nationale et fit stopper sur une aire de repos. Il n’y avait pas grand-monde et ils se mirent un peu à l’écart. Luc s’éloigna pour passer un coup de fil à la compagnie d’assurances. Il revint avec le sourire et fit un clin d’œil à Sul.


    Il composa ensuite le numéro de Max.


    — Allô Max, c’est Luc, comment vas-tu, frangin?


    — Ben moi, ça va bien, mais toi, t’es sûr que ça va?


    — Ben ça pourrait être mieux je te l’avoue, ça fait plus de trois jours qu’on s’est pas lavés et on commence un peu à sentir la loutre argentée. Pourquoi tu me poses cette question?


    — Écoute, Luc, on se connaît depuis assez longtemps, donc dans le cadre de l’enquête sur le braquage de la Banque Populaire de la place Jeanne-d’Arc, toi et Sul êtes placés en surveillance. Vous êtes en quelque sorte les suspects numéro un. Je t’avoue que quand j’ai vu passer la note, je suis tombé sur le cul, mais je savais que tu allais m’appeler.


    — Ouais, alors je t’explique.


    Luc expliqua à Max dans les détails, depuis le début, ce qu’il avait constaté et son enquête en omettant quand même le cadavre momifié dans son entrepôt. Il ne fallait pas exagérer.


    Au bout d’interminables minutes d’explications, Luc clôtura.


    — On fait comme ça, on se retrouve là-bas demain midi?


    — OK, j’y serai, mais je te garantis pas que tu ne fasses pas un petit tour en garde à vue avec tes potes.


    — Il n’y aura que Sul et moi, les autres on les oublie, si tu veux bien.


    — Ouais, mais ça va être difficile de faire admettre que vous n’avez fait ça qu’à deux.


    — Ben il faudra bien.


    — Bon, je vais tenter, je te rappelle plus tard.


    — OK frangin, à tout à l’heure.


    Ils s’installèrent pour la nuit, le plus à l’écart possible sur l’aire de repos, avec une garde et des relèves.


    Didier rentra en trombe dans le bureau de Valérie.


    — Je viens d’avoir un coup de fil d’un certain Max Claeneboo de la Direction de la Police Judiciaire.


    — Oui, et?


    — Il a eu Luc Mandoline au téléphone, apparemment, ils se connaissent et l’autre l’a appelé lui.


    — Ah, il se rend?


    — Écoute, d’après ce que j’ai compris, il nous ramènerait l’auteur du braquage de la place Jeanne-d’Arc. Il serait allé le chercher en Russie, l’aurait kidnappé et il nous donne rendez-vous à la frontière italienne demain midi. Claeneboo passe nous prendre dans une heure si Garnier est d’accord.


    — Je vais le voir.


    Une demi-heure plus tard, Valérie était de retour avec l’accord de Garnier qui s’occupait de tout le côté administratif.


    Chapitre 48


    Dès l’aube, les deux 4 x 4 avaient repris la route.


    — Je ne comprends pas, avait dit Sul, tu m’as pas dit qu’on avait rendez-vous en début d’après-midi à la frontière avec ton pote?


    — Oui, mais avant, on s’arrête à Trieste, je mets dans le train Élisa, Natalia, Éric, Louis et Marc. Et j’ai quelqu’un à voir là-bas.


    — Ah, d’accord.


    — Et nous deux et le général, nous allons aller affronter notre destin.


    — Ouais, je pense que tu as assuré tes arrières, alors je ne m’inquiète pas.


    — Comme tu dis, frangin, comme tu dis.


    Les véhicules roulaient rapidement, mais en respectant les limitations de vitesse. Luc ne voulait pas avoir affaire avec la police italienne. Ils seraient sûrement moins faciles à corrompre que les miliciens roumains.


    Arrivé à Trieste, il fit stationner les deux Hummer pas loin de la gare, distribua les euros qui restaient entre les cinq qui ne repartaient pas.


    — Allez reprendre figure humaine, dormez et demain, prenez un train pour Paris. Vous avez tous vos passeports?


    — Oui, répondirent-ils tous en chœur. Je te revois quand? ajouta Élisa.


    — Bientôt, bientôt, mais jusque-là, interdiction de prendre contact avec moi ou Sul d’accord?


    — OK!


    Elle vint lui déposer un baiser sur les lèvres. Éric s’approcha.


    — Et au niveau de notre part concernant les diamants?


    — Tu l’auras, mon gars, tu l’auras, dès que j’aurai le fric.


    — Me baise pas la gueule, Mandoline, parce que je te louperai pas.


    — T’inquiète, mon gars, en affaires je suis réglo, j’ai promis, tu auras.


    — J’espère, à bientôt alors.


    — À bientôt.


    Luc prit alors la mallette contenant les diamants.


    — Je reviens, dit-il à Sul, et il s’éloigna.


    — J’attends.


    Il revint une demi-heure après sans la mallette, avec le sourire.


    — C’est bon, c’est fait.


    — Je sais pas ce qui est fait, dit Sul, mais si tu dis que c’est bon, tout va bien.


    Luc se mit au volant d’un des Hummer. Sul prit celui dans le coffre duquel était le général et ils se dirigèrent vers la sortie de la ville et la frontière française.


    Une fois sorti de la ville, Luc prit des petits chemins de terre de façon à abandonner le Hummer et le brûler. Ils repartirent rapidement direction la France.


    Côté italien, il n’y avait personne, pas de douaniers, pas de policiers, le passage était libre. Ils s’engagèrent dans le tunnel.


    Ils arrivèrent rapidement de l’autre côté. Les barrières étaient ouvertes et deux véhicules de police, gyrophares tournant, étaient stationnés à côté des anciens postes de douane. Six policiers en civil, arborant des brassards fluorescents orange, s’étaient dispersés le long des voies et scrutaient les véhicules sortant du tunnel.


    — Ça c’est pour nous, dit Luc.


    — Oui, répondit Sul, ça a été un plaisir de travailler avec toi sur ce coup.


    — Tu t’es débarrassé des armes au moins?


    — Tu me prends vraiment pour un jambon, ricana Sul.


    Luc fit un appel de phares et ostensiblement dirigea son 4 x 4 vers la partie la plus à droite et les véhicules de police stationnés à cet endroit.


    Aussitôt, les flics qui étaient devant eux se mirent à courir, l’arme à la main pour certains. Luc vit Max qui faisait de grands gestes et s’égosillait, il craignait la bavure et il n’avait pas tort, il y a des cow-boys chez les flics.


    Le Hummer une fois immobilisé, Luc et Sul descendirent les bras en l’air et se tournèrent face contre le 4 x 4.


    — Il y a dans le coffre un individu, il s’agit de Valeri Demedov, c’est lui le cerveau du braquage de la Banque Populaire. Il doit dormir comme un bébé.


    — Bien, allez voir, dit Max. Puis plus bas: ça va, Luc?


    — Super, frangin!


    Demedov fut extirpé du coffre. Il clignait des yeux comme un lémurien ramené brutalement en plein jour et titubait. Il fut placé de force dans un des véhicules de police.


    — Bon, y en a un qui prend le volant du Hummer, avec les deux, là, on ramène tout ça à Menton. Où sont les diamants, monsieur Mandoline? demanda Didier.


    — Diamants? Quels diamants?


    — Les diamants du braquage, vous ne les avez pas?


    — Ah non, je me suis contenté de faire votre boulot, de vous ramener le braqueur. Pour le butin, va falloir vous sortir les doigts du cul, mon bonhomme.


    — Ouais, on en parlera plus tard. Allez, direction Menton.


    Luc, Sul, Éric, Marc et Louis étaient réunis dans l’appartement d’Élisa. C’était trois mois après leur retour en France. Luc et Sul avaient passé quarante-huit heures de garde à vue à Menton avant d’être ramenés à Paris où ils avaient été placés par un juge d’instruction en détention provisoire, le temps de l’enquête.


    Il avait été rapidement prouvé qu’ils n’étaient pour rien dans le braquage. La seule question récurrente à laquelle le juge voulait une réponse était: où sont les diamants? Luc répondait qu’il n’en savait rien. Demedov affirmait que monsieur Mandoline les lui avait pris. Luc répondait que Demedov cherchait à lui nuire. C’était le seul point pour lequel le juge ne pouvait les laisser libres.


    Un mois plus tard, une société d’assurances internationale spécialisée en bijoux et pierres précieuses contactait le juge afin de lui faire savoir qu’un correspondant inconnu leur avait restitué les diamants. Après expertise, il s’agissait effectivement des pierres volées à la Banque Populaire. Il en manquait un seul, sûrement égaré.


    Luc et Sul avaient été libérés, la seule chose que retenait le juge d’instruction contre eux étant une non-dénonciation de malfaiteurs pour la période où Demedov et ses complices étaient sur le territoire français. Infraction qui serait classée sans suite le jour du jugement.


    — Bien les gars, c’est l’heure des comptes. Tu vois, Éric, tout se passe bien.


    — Ouais, annonce la couleur, répondit celui-ci.


    — Voilà, j’ai fait rapporter les diamants à la compagnie d’assurances contre neuf cent mille euros, soit cent mille euros de moins que l’indemnisation prévue. J’ai reçu ces neuf cent mille euros par un moyen sur lequel je ne m’étendrai pas, en liquide. J’ai retiré les frais de l’expédition, cent cinquante mille, plus cinquante mille pour mon contact. Il reste huit cent mille à se partager, ça fait cent soixante mille chacun. Messieurs, voici vos enveloppes.


    Luc distribua les enveloppes à Sul et aux quatre autres présents.


    — C’est quoi cette histoire de contact? demanda Éric, méfiant.


    — Le mec qui m’a servi d’intermédiaire avec la compagnie d’assurances.


    — Il a pas pris de risques et il touche?


    — Ben oui, sans lui t’aurais rien eu. Personne n’aurait rien eu. Ça te pose problème?


    — Non, c’était juste une question et une remarque, c’est tout.


    — Bien, pas d’autres questions? Alors on arrose ça. Je vous demande juste une chose, surtout toi, Sul, tu risques d’être encore sous surveillance comme moi, donc évitez de dépenser trop et trop vite. Na zdrowie, camarades.


    — NA ZDROWIE!


    Chapitre 49


    Élisa rentra dans la soirée. Luc était avachi sur son canapé, un verre à la main, un peu ivre. Il ne buvait jamais sauf exception, et l’alcool lui montait rapidement à la tête.


    — Alors, ça s’est bien passé avec tes collaborateurs? dit-elle.


    Luc sentit le côté un peu persifleur.


    — Oui, assez bien. Rien de particulier.


    — Ils ont eu leur part? Et la mienne? dit-elle en rigolant.


    — Ah toi, tu as été invitée par Demedov, c’est différent, répondit Luc, je ne t’avais pas engagée.


    — Salaud, Mandoline.


    — Par contre, j’ai pour toi un souvenir de Russie qui devrait te faire plaisir.


    Luc lui tendit une petite boîte noire en cuir. Elle s’en saisit fébrilement, fit basculer le couvercle et ouvrit la bouche.


    — T’es fou!


    — Mais non, petit souvenir de cette aventure.


    Elle sortit de la boîte une bague sertie d’un diamant magnifique qu’elle glissa à son doigt.


    — Il est magnifique, merci.


    — C’est pas grand-chose tu sais, juste pour te faire oublier tous les désagréments que tu as eu à subir.


    — Attends, c’est un des diamants de…


    — Oui! Mais chut, il faut pas le dire.


    — Ouais t’es vraiment un salaud, Mandoline, mais... je t’adore!


    Elle lui sauta dessus sur le canapé et l’embrassa fougueusement.
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